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SCÈNE PREMIÈRE. 

VAdAME DOAMILLI, UAEINB. 

» ■ • ■ • 

r^oiJS T»flà «eulds y voyons, Marine /ce qnc 
TOUS avec de si iinfiortaiit & ne confier. 

..-ii.A«iiri« 

Oui f Madame ,. cela «st très-îm^port.iiit 
pour \\ut per40Ane qui peose ^usat hUui que 
vous... T^out le moude Iqï %;rpit reoiarqucr» 
aiusîqae moi y dans le précepteur de M. Doi- 
inilli , trop d*empi^essërtfent à donner des 
l4po|is i votre :patilc Jeaiinatlt. : 

Que dites-vous \h , Mat?ne ? Feu movi mari 
veyait 11. Gâfifavd obinme le plus honni^t* 
lioniine qu^il pût choisir pour élever son 01îic 
Il Mt reganjè avîic vénération par iou^ k». 
habituns de m^ tfu*re' Tcipt 4^ candeur sur 
sa physionomie !i .*! 






( LABI£BI8E]IT1VED£UXC. 
C«U aide à mieux tromper* 
Ses yeux toujours modestement hàMudm^ 

UkMlVE, 

Il sait bien Tes relerer à propos» 

M** DORMILLI. 

Non , non , son maintien réserré ne ptmt 
tàtre soupçonner de vice dans son cœur. 

HAIIHE. 

Ce ne serait pas le premier exemple, 

H"^ DOAMILLl. 

3e ne le crois pas. Jeannette est si simple..* 

Ce sont justement « pour ces sortes de mtê» 
•ieurs, les plus friande morceaux. 

ti^ DORMILLI. 

Mais mon fils 9 encore nalf^ Terrait quel* 
que chose > et mêle dirait. 

' Un enfant ! il pense bien A cola. D^ailleurs^ 
il ne donne jamais ses levons à Jeannette de« 
vant lui. Ces geiis»lâ mêi de la précaution. 

le D*aime pas de perells propos 1 Marine. 



Sttf(t T. f 

AlDsi tâcbez de tous conlenir par la suite , 
fi vous ne voulez pas me déplaire. 

MAEIITE. 

J'en serais bien fâchée y Madame... Je n*ai 
d'autre iutérêt que celui que peut inspirer 
une jeune personne honnête , a$sez peu éclai« 
rée pour être aisément séduite. Mais^ dès 
que vous êtes tranquille là-dessus... 

H"^* D O ft M 1 L I. 

Je le suis 9 et j*ai cru devoir Pétre , qoand 
j'ai chargé moi-même M. Caffard de i*édu« 
cation de Jeannette. 

MAtllTE. 

Il suffit 9 Madame... Quand j'entendrais... 

Îuand je verrais même , je me garderais bien 
e vous en ouvrir la bouche. 

M**^ DOBMILLI. 

Au moins , si vous le fuites , tâchez qu'il 
d'j ait pas le plus petit doute. 

MAEIHB. 

Il serait bien tems ! Sans le jplus petit 
doute^ cela n'est pas aisé. 

M*' DO an IL Ll, 

En ce oas-U , il ne faut croire que le bien. 
C'était donc là ce que yous aviez de si inté« 
ressaat à me dire? 

MAaiya. 
Oulf Mâdaoïe^ 
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s CE R£ III. , 7 

M. CaFFABD. 

'' G*est TOUS qui me les inspirez ; vous Aye^ 
HP enjoûment daùs la pbysioùoiiiie, un je 
ne sais quoi... Eafin^ Icnite rotre personne 
est «a écueil contrit lequel 1^ sagesse mélme 
aurait bien de (a. peine 4 ne pas faire nau- 
frage. 

' HiAiNB. 

Voyez pourtant', M pétaîs dTiumeur à vous 
cVotre... à quoiiM'in'cxp&setiet-^TOU» P^^^ , 

M. CAFFABD. 

•' Khi je erbk que tes faiblesses de ta nàluré 

sont pardun'nabies. 

r.:.:-j ■ HA^ii^i. 

4 

Comment , M. Caflhrd t.. ' 

M. êA7FAtD. 

> . Oui. .Tout 'éé' que je vpi» de séduisant en 
vous m'apprend à juger qu'il n'est afsè dé 
5e détendre qud lursqtt^unf objet ne nous 
tpuphe que ijiibl«ii^ni; lus^îtiTOUS ?... 

lliA.B|]ri. 

Teul.cela est /ort galant, et bien fait sacil 
doute pour aller jusqu^au eesur : Anatfsr écou- 
tez , je suis franche , i]|ioi... Je crois qu'il ne 
vous sera pas difficile de valnore le peiobiint 
ip9é vous me tén(ioîguez. .. . i^ çpuoHJs .d«} 
moyens... ' * ' * 

M. OAFFARI» 

Des noyëds ! Ah ! ils^ u'ont d« roréc que 
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8 lA BREBIS EKTRÈ DEUX 10UP9. 
quiinil an ne vous voit pu»- Eli ! ijuuli moycat 
)iaiiri*aieut?*>- Je a'ea uminuia ['i^iiit. 

J'en coDnais un, mui, et des plui tortu 

H. CAPriftD. 

Mais qud esi-il doni;, Alaiine ? 

Jcannelle, puisque vous me forces de 
purlcr. 



Ah ! ah ! Muriiie. Tous êtes une petr 
méubanie. Cela u'esl pas bien. 

MABISI. 

.1e crois <;|ue ce que vous faites est c 
plud uiaL 

Plus mal! Comment cela, Marïr 
dame Uormilli, qui ma prié d'uvoi 
leiiuuulle , n'a sArcmcnl pas du 
iûéci sur mon compte. 

U AUNE. 

Oïl! je le SDÎ5 bien ; m:iis croyt 
tout le moude soit aveugle ? 

H. CAFFAAD. 

Non. le sais que vous avei ' 
et que , pai celtcraison-Iii) vu 



SCENEIII. 

que sa {eunesse 9 ayec les senti ineos dCbon- 
beur que je dois avoir... 

M A AINE. 

Bah! les sentîmens d'honneur!... VoaseriH 
pêchent-iis de me regarder comme tous lc9 
lioinuies regardent les femmes? 

M. CAfFAAD. 

' Cela est différent , Vous -êtes formée*. •• 
TOUS êtes... En un mot, tous mérites de« 
attentions... Mais Jeannette, dans un âge si 
tendre, si respectable».. Oh! Marine, ne vous 
en déplaise, c^st pousser les choses trop 
loin. 

MÀAIHB. 

CVst TOUS qni les poussez trop loin Tis-à- 
▼15 d'elle 9 par Fîntérét que tous j preoes. 
Cela est trop affecté. 

M. CAFPABD. 

fiotk 9 non ; sa Gandeur me plaît. Je Toodraia 
en faire quelque chose. 

VAaiaCyiiaaC. 
Oh I je le crois bien. 

L*ialérêt que je prends â cette enfan t est ott 
Intérêt si s^fgt, si vertueux ^ que cela Toaa 
étoaoerait sL.. 

MAaiVE. 

Oui , ah! oui, cehi m'éto^erait ; car }• 
«rois Tooa eoBo^tre. 



lice. .^M»»- .ij-eniroo^» 

l'occasion*''^'""' bi Pî"»»» ^ "*'•. .M. 

... n'ea point «'*''''^'*" . 

lui aon"»^ ** 

„!^ se de tromper. J ^J'^^.^, , quand H 
P" lie à combattre. .^%^ ^i lui arrive » 



les jolis ininoi9 du vflfà^e , et Jeannette y 
ifWoiqu'fei sa liileuley hoin^ hoin... Goiln» avec 
ton petit incntoD fied»?ek| pl^^t pJws qu« 
nous deux. C'est un embarras.... maî^il n'j 
a pas de plaisir sans peine. On vient... {Aoee 
(oU,) C'est Jeannette. . . 

SCÈNE V, 

li« CAFFÀftD, JËANNETTB, en en- 
trast , frit ti«e j^rofbode lévcrcnce à M. Caflfard. 

, . . M. C AFFAa». 

Appbocbez y ma chère Jeannette , ay«i«?out 
bien fait réflexion %xïr tout ce que je tous ai 
dit hier? 

Oui t Monsiedr; et j6 vl6ns voir si tous 
4^e$ tfk état de me defi«ep mu kçon. 

' V. CÀTFAA0. 

Toujours 9 ma chère enfant y je suis tou- 
jours tout t>iét à TOUS îh^truire. 

ypus êtes bien obligeant. 

M. CAFFIAD. ., 

YeiM le mtrilei bien. 

Oh 4 point du tout. Vous Clés trop bon. 



I 

,^ LABRE»' ,,,,„,tl. 

ansM U*"" , , . regardant de pr« „eut 

,;,. 'i Bien '0^ **'*"■;»- 
vou* VOUS icnci u 

»Ant le monde- 
Comme loui le 

4«cAvei-vott»- V *; 
la, bien, "oyons. J*;?M.uhi «=« " *- i\ 

?e\rpdéce«» pour .ue te 



JBISK'"^- 



». cxvtvil».»» P .vous. 

■ FoH conunt... M;;;;; ;;,, yen avrc» 

il iaul ^*5 ^•^ 



SCÈNE VI. iS 

ce qu'il convient que je fasse pour vous don* 
lier de bonues leçons. (// V embrasse^ Char- 
uiiiDtey mon enfant^ charmante! 

JEANNETTE. 

E$t-çe eQ€çr«i de la leçQa oela y Moor 
iicur ? 

C'e:»t une réiçoinpeqse que je tous donn* 
pour Tolre docilité. , 

JEANNETTE. 

Bien oM^g^ 9 Monsieur,. Je toui reinercie. 

Il* CAFFAID. 

Je crois que pour mes peines , )*cn tnèrU 
ferais bien une pareille de votre part. 

JEANNETTE. 

J*enténds quélqu^un. 

M. CAFrAlD, ipart. 

Pm(« 4#s iinportuDs !.,. C'est M. te SaHIi* 

SCÈNE VI. 

«I. GAFFARD, J£A1NtiETXB» LE 
BAILLI 9 diantoniunt. 

. M» CArVAItjDI^ 

Y#«f rotlà bien gar ^ M. !• BmIU % 



k6 LA BREBIS ElfTRE DEUX LOU 

LE BAILLI. 

Oui^ poosafioDf uae cause uo peu ( 
à juger ce matin. Elle nous a tracassé 
à tous. Nous en sommes pourtant * 
bout 9 et nous atons été un peu bous i 
k la burette. 

M. CirVAIB. 

Ah ! ah ! cela tous arrife qaelquefc 
dans ces momens-U... 

Ll «AILLI. 

Dame , on est plus gaillard qti'à l'on 
Cela est vrai, j'en conviens... Mais TO 
a^ec Jeannette 9 M. Caffard. Profite-t 
peu de vos leçons , ma filleule ? 

' M. CAPPAED. 

Je l'espère , M. Capon. Il fout le 
tout. 

*LE BAILLI. 

Elle devient toute gentille, au moi 
iui met la main sous le menton.) Cela vs 
la peine d'être instruit. 

M. CAFFARD, à Jeannette 

Kentrex , Jeannette ; nous contif 
une autre fois. 

LE BAILLI. 

Eb I pourquoi ? pourquoi donc? J 
pas de trop* Je serais charmé àf 
progrès. 



SCËITEVII. T17 

M. GÀffAlD. 

fille D*est pas encore assexaTaacée» Lâîsseï, 
laisses ^ je veux tous méoager une turprî»» 
agréable.... (La condoUant ttpêc dùucêur.) 
Allez y inoD eofaoL 

SCÈNE vn. 

LE BAILLI, M. GAFPÂED; 

CoMMB il est doucereux ayec elle. Hom t 
bom , boin. [A M, Cafard êvee m«/M.}'Ello 
doit TOUS donner bien du mal; caryf onr sob 
fige , elle o'a pas de ces Ncsprlt» oifl^vts qui 
conçoivent aiséoçient. Mais eofio , espèrei- 
vous.^.. 

H. CAfFÀlD. 

■ 

Ouï, oui. Gela viendra ^ cela viendra aveo 
Tusage... cela sera long. .. Je crains MîuJeioeut 
daosGtt instant... 

, LE EAILLI. 

Oh ! je ai*en doute. Vous craignes. .. Voyons 
«i nous nous reocoulreroo^... 

M. CAfFAED. 

Tenez , M. Capon , je crains que trop de 
simplicité ne l'eiupêche d'âtre en garde cop- 
Ire Uîs dangers auxquels uue jolie fille est 
iuuvertl exi»osée. . 



/ 



IS LAiREBKDIWTaf »£UZLOUPr 
ffê^Mm^i^ «yiiMMUM,q»f .^•Mi et 

Et Tous^ Touf h proléj^.;; ^ 

Cèrtainemêof : fe'tùif tbiï pArniin , je le 

charge de ▼ciller fur m cooduite , ignorei- 
vou» que le jfU^ £ql|i} fijp Ja^itte pas ? 

qv'ib^.tOAT iQ«Mr#iit. jeQljtihi.Mif cwiltir dee 
uobeMMiJQde «ne diiffoonenii pei Te^t 

La brune fiiY^rjte.lii.iainyiarité dëï jeunes 

*""• ■ ■ '^ •"■/'.. • = ••. ^ 

■ •' • ^ tr.-CAPPii»; ' 

Ou! i IlnnoceiiccV que Tomlire rend inoîiis 
clairTOjante y ne veille pas aveô lé uiënie 
soin, et devient liieins seiHipuIeuse. C'est ur 
danger 9 o*est m dan^r. : j^ 

Oui, TOUS aves ral!»ofi, c'est un dan' 
{J part.) Profitons de la cireonitanca ; 
ravoir ma filleule. ( Haut. ) M. Caffar 
suis charmé de vous voir les mêmes idé 
)*ui; vous jugeriez donc qu'il ferait p 



. SCÈNE VU. TQ 

de les séparer pour conserver une terlu Vraf- 
semblablement trop exposée. 



M. CAFFARD. 

> 



Sans contredît. Lsi Tcirtu : ô Ciel! ponr la 

cohyersation d'un trésor au si précieux, il n'est 

' point dé moyen aue Ton ne doive employer. 

1} n'y a pa» de doute. Yeus pensez bien s^'' 
gement 9 -et fe n'en ai jamais douté. 

M. CAFFARD. 

Vous m'honofe;^ {nflnicpent. Crâces au Ciel^ 
j'ai toujours é^é sans reproches. 

LB BAILLI. . I 

An itioyen de -«(uaf tous voudriez m'alder 
dans cette occasion? 



H. CAFfARD. 


i 


Dç tout mou cœur. 


■t 


ftE BAllLlI. 


1 
1 1 



Bhbien! joignons-nouseiisemble pour en- 
gager madame Borniilll ù remettre Jeaunede 
chez moi. 

M. CAFFARD, à part. * 

». * î 

Oui^-rà! {Embtna^sé.) Ab I ahl M. ^ 
Bailli 9 ce lerait lui £iir« perdre pu. un iixstaiit 
|e truit de toutes ha leoous que je lut u4 
duuuées. 



ao LA BREBIS ElfTKE DEUX LOUPS. 

JLl BAltLI* 

Que eûU ne tous eiubaiTasse pas ; je les lui 
coatiauerai ^ moi. 

m. CAFFiaD. 

Je TOUS en crois bien capable; mais cbacuu 
a sa manière d'instruire. Cela serait un chan- 
gement qui la détournerait peut-être tiu 
point de la dégoûter tout-à-fait du désir d*op- 
prendre. Écouter-moi : il j a uu autre moyen. 

&■ aïKLLI. 

Quel est-il ? 

11. CAPPAan. 

Nous craignons tous deux tolin^ D*est-oa 
pas? 

LB BAltltl. 

M. CAPFABD. 

Eh bien! pourquoi ne pas engager madame 
Dormilli à le renvoyer chez son pcre, en at- 
tendant qu'un fige |ri[uâ mûr lui permette 
d'accomplir Tunion qu'elle a projetée? 

LE BAILLI 9 à part. 

Bon, j'entends... {A M^ Caffard,) Non, 
non , M. Caflard , je ne me charge pas d*unf 
pareille proposition. Je sais combien M^ 
dame aime le fils de son fermier; ce sar/ 
lui déplaire; je ne me mêlerai pas de cela 

M. CAFFABD. 

Je m'en charge , moi. 



SCËNETII. U 

L« BAILLI. 

J*eD suis fôché ; inais je tous déclart qom 
je ferai le contraire : je lui deinauderu m* 
filleule , avec de bonnes raisons. 

M. CAFIARD. 

Je lui en donnerai d*aussi bonnet pour 
qu'elle la garde, et qu'elle renvoie Colin. 

LEBAILLI9 avec vivacité. 

Vous pensîcK comme moi d'abord. Mon- 
sieur. Nous ne sommes plus du même oris* 
Cela me surprend , M. CafiEard. 

M. CAFFABD. 

Ne TOUS emportez pas , M. Capon. Toas 
•vei des intentions pures et droites 9 Gomm« 
uoi, sur la vertu de celte jeuue personne? 

LE BAILLI. 

Oui ; mais nos moyens sont bien diffé- 
reas... et... ^ t 

H. C A FFABV^ gravement. , 

Il n'y a pas de mal... Pour moi, ma conf 
ôençe m'oblige de suivre celui que je croîs 
le plus tûr.... {Froidement, et avec fermeté, } 
Et sur cela il ne faut point attendre dç conv- 
plaisance de \Da part* , 

LE BAILLI 9 irooiqucBient» 

Poiot de complaisance t.;. N'en aurie»- 
fous point plus qu'il ne fout pour elleP Um 



V • 
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de prendra tes fûretAt— Ce D*e»l pat que }• 
diie.*« 

LE MklltU 

J'entiendt..» Bh bien! Teuz-la m*aidcr â 
periiwder 4 Madame d*être dé mon MntU 
mentP 

Oh I pour cela» arec grand plaisir. Si roua 
lui en parlez , j*appuiferai ; elle ne m*écouie« 
ratt paa seule. 

Il BAltLI. 

C'est mon intention. Va dire à Jeannetta 
que^je serais bien, aise de la foir. 

■ ▲aiiri. 

Volontiers ; mais ne tous confiei pas toutr 
&-fait;ù une jeune fiUe qui n*est pas eoeDra 
capable de garder un %ecret. - \^ 

I.B BAILLI. 

Je né lui parlerai pas de cela. 

MAEina* 
Fort bien; je fais tous l'en foyer» 

SCÈNE X- 

LB BAILLI. 

Misiiri me confirme ce que j'ni jngé tXé 
II. Caifard. Le compère, âfec son air péda- 
gogue» il D*a pas le goût mantalsi.carf ii' 
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foi I pft petRt SUeule detiept bien appétis- 
sante. )e n'y «Tais pas encore fait beaucoup 
d'attention I et je sens que ce serait bien 
dommai^e d'abandonner une aussi jolie créa* 
ture à Bl. Caffard. Mais c'est elle ; voyons. 

SCÈNE XI. 

LE BAILLI, JEAMNETTB. 

JBARBBTTB. 

PooEQUOi est* ce que tous me demandât^ 
9)on parrain ? 

LB BAILLI. 

Eh! parbleu! pour le plaisir de te Toir« 
mon enfant.... Mais ta grandis à tue d*osil; 
tu Tas bientôt être bonne à marier. J*ap-> 
prends que tu profites bien des leçons d« 
il. Caffard. 

JBAHRETTB. . 

Oh ! )e ne sais pas comment. 

LE BAILLI. 

iUt*ee qu'il ne t'instruit pas arec soin f 

IBÂVHBTTE. 

Ah! il m'en dit assas. Il 3e mêle de toot|| 
'|usqa*à ma coiffure. 

. LB BAILLI. 

. Cela est plaîgant... Quiesirce qui t'arrang» 
>i singulièrement ta colerette.^ £st-ce lui) • 

F. PupfT^riMii. 3, ' S 
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Oui» mon parrain ; il là tourna et rétourM 
çomma cala pour la décence...' nhàit je croit 
qu*au Ken de U bien arranger, il ne fait que 
la cbiffonnéf. 

iiiAitJLif àpail 

Ohl le fripon! qu*il est adroit I... {jI J$m^ 
nette.\^m as ma fei raisoni je i*afrangeraia 
mieux que lui , moi» si ft m*%a mêlais. 

stf&iitfwra 

« CeÉVilfftslapeiiM^ • • 

Il BÂIiLl. 

Cela fni^seralt plus permis qu*à M. Caflkrd 
learyieHe'; je sais ton parrain. 

JlAimXITI. 

; Oh! jeleiaisbien. 

LB BAILLI. ' 

Tu dois croire que je m'Intéresse à toi? 

. * * ■ 

JEAIfRBTtE. 

f 

^e n'en doute j^as 

LE BAILtl. 

C'est à cause' de cela que je serais, fâché 
qu il te fit des choses qui ne scfrdieiit pas 
bien. . . . : t > .- 

JkAltRKTTB. 

^ Mais il me dit tfuMl me donne des leçons^ 
pour qo6 le corp6 soit aussi-'biun que Ikispril:' 



9 
{ 



SCÈNE XI. wf 

LB 9À1LLI. 

£o arrangeant (a coferette ?••• 

JBAHNSTTI. 

Âhl oui 9 à tout îDilaot. Cela m'ennuie 
quelquefois. 

IZ BAILLI. 

Àlars, moD ehfaot^il ne faut pas le souffrir. 
Il faut lui (lire... 

JEÀVaBTTB. 

Quoi?... puisqu'il dit toujours... vpilâ la 
pudeur , Toilà la déoeiiee , et tout le reste... 
Jkladame ditiiussi qu'il n'y. a que cela de re- 
eoinmaudîi^le. M. CajTard me le recomoiandf 
aanji ce^Sf.M QuVst-^ce que tou$ Toule» que 
je lui dise .' 

• LB BAILLI. 

Fort bien!... Ne te fait-il point autre 

«BAimrBf VB. 

Quoi ? , 

LE BAI L L I y loi prenant laimif» 

'. Quoi ?4MBla 9 par exemple? 

• IBANITBTTB» 

£t quoi 9 cela ? 

LE BAIILI. 

' Te prendre la main f* 

JBAlTBETtB. 

Ohf oiiL 
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LiiAiLki, la hibuMOt. 

Et cuU r 



Qu'e«t-ce que lu dis alors t 

lEABRlTTS. 

Oh) dame, rivn. 

Est-n que cela te fait plaisir ? 

Non : cela ne fait seulement que me bfr« 

LE BAiLtl, lui baisaal ardi^ncnl U niaia. 
Cela te f»it rire ?... La jolie petite naÎTCtàt 

Oh! mais, doucement donc, mou purrafn j 

TOUS y allei plus fort que lui. 

C'était sans j penser , muii enTrinl, et pot 
voir si M. Caftard n'agissnit pas atec ' 
connue tu le uiéritea; ce que je ue souffri' 
pas , au moins. 

]£AHI(ETTB. 

Je TOUS en tuis bien obligée , tnou pa 
LE aÀiLLi. 
èooute. Il n'y a pal |r>tul'iF 
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redire sur tout cela... si ce D'est que H. Cai> 
fard ne t'est de rieu. Voilà pourquoi cela ii'e»! 
pas bien... Sî c'était ton -père 9 tôt) oncle ou 
mol , il n'y aurait .|>as le plus^fietit mot a 
dire... Je te loue cependant de ta sagesse. li 
]ne s'agit pas det'appi-endre comment > et areo 
^ul il.i^ut en faire usage» ^onjour , ma pctitv 
JeaMette. J.ê te iirdî cela use autre fuis* 

Bonjour , mon parraiu«. 

SCÈNE' Xlt'" ■".' 

JEANNETTE. 

• • ' •■ • 

Je n'eoteads pas trop ce que mon perratii 
▼eut dire ; mais ni lui ni M. Caffilrd ne aam 
font point plaisir ayec toutes iei^s façons. ,r. 
Il n'y a que Colin qui ne me fficbe point : ai« 
contraire... Je le vois... j'ai enrie de lut de- 
teanderpônrqàoi cela. 



SCÈNE XIII. 

JEANNETTE, COLIN. 



. % T 



COtiV. 

BoKJOvi> Jeannette. 

JKAtINKTTC. 

Bonjour 9 boMJour, Colin. J'ai quelque 
MÏ.Qifi à te deuiaoder, 

3. 
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C o 1 1 ir , lui prenant ja m^io et la bais^^M»*. 
Quoi 9 Jeannette ? 

jBAifarfTTV. 

Tiens, (/est justement ce que tu bis a^^^ 
moi.' Tu me prends la main, tu la baîsfts^ ta 
atTang;es meschercux, tu badines» enfin lu 
bais, lu sais bien... Pourquoi est-ce que tCi 
ue me (ûches poinl? 

i:oi.Jv. . 

C'est que tu rois que j'ai autant de plaisir 
que toi. . : • 

Cela se peut; mais ce n*est pas encore 
tout-à-fait cela. Car je n'iiiiiM 'point <]<ie 
M. Cafl'âfti^ tïïoa parrain fassent de mdme, 
qiu»iqM'IU pa#aîiaw»r j trou^rer du plaisir. - 

Comment 9 Jeanoei[t« j; At* le .Bailli e^ 
IVl. Cafiard l'ont avec toi ce que je fais ? 

Bon ! j^4ie leqr en pe ni>e|s pas tant qu'à 
toi : maïs toi , pourquoi veux-tu que je ne 
l'en empêche pas?.,, > 

c L4 H. 

Parce que je t'aime. 

VEAimeTTE. 

rois qu'ils m'uiment aussi. 



coLiir. 

Mais tu m*as<diU|U6 la U voulais bien pour 
moi. 

■ 'ttKfivi'm.- 

Ah ! je De le.]ejur ai rf^s dit, à eux. 

f : . . . - ^ .:.. C-Olill. 

I^AÎlià (noiuquoi tu ne doit pas le leur j^er^ 






SMtra; ; •- 



IVA^irurTTB. 



Je t*entends. Lais^se-mOi faire ; t*ils y re- 
Tiennent , ils Terrent beau jeu. > 



cof^m. 



;ft:hd.ltifuié raaaârea y nia cKiée J^oMieUe ^ 
oar oiJ^ inie ifii^ait boftttooup de peine. 



«- "JTBAHHBTTB.- ■^' "' • 



Oui-da ! Oh! quand il n*j aurait que cela, 
ne crains plus rien 9 Ta... Moi^ te faire de Ja 
peine l j'en serais bien fâchée.;. Qat est >^C6 
donc qui Tient ? , 

GOLIir. 

C^esi la fitmme de ,cbambr« 4^ I^^^dame* » 
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CO L iir , lui prenant Ja nutfQ et la ba 

Quoi 9 Jeannette ? 

jBAifarzTTV. 

-Tiens 9 (/est justement ce que tu 1 
moi. Tu me prends la main, tu la bi 
arranges meschercux, tu badines > 
bais, tu snis bien... Pourquoi est- c« 
ue me fâches poinl? 

coJLim. . 

C'est que tu rois que j'ai autant d< 

que toi. 

Cela se peut; mais ce n'eit pai 
tout-à-fait cela. Car je n'aMM -pu 
M. Cafldrd.flst nioo parrain fasiéat^iiB 
quuiqii'iU paraîaawar j trou verdp ipl 

COLly. 

* a 

Comment , Jeanôejlt^ J:.jiL JÎ^/ 
M. CalTard i'ont avec toi ce que je jj 

Bon ! )^ fie leqr en JpewffÊy^ 
toi : mais toi , pourquoi veux 
l'en empêche pas ?.., i 

Parce que je tVinw. > 

IE41IVSTt 

Oh ! je crois qu'ils ït^v 



■ 
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SCÈNE XIV. 

JEANNETTE, COLIH, MAEINI. 

«AKl«i, âipart. 

Lei TOtlÀ. J*eD suis bien aise. ( Jptmçmni. ) 
Abl inea fiiauvref eiifiusy je toît fXdite d% 
▼ouK le dîre» 'mais je cruis que votre foU 
d*êlre eosemble ue sera pas longue* 

COLIV. 

Cuuiincot ?. 

C*est qiic M. le BailU fient de prier M«- 
diiinc dg reuYoycr Jeannette chei lui» et que 
M. CulÎArd veut au coulroire qu*elle reuToie 
Culiu cboison père. 

Pouiquoi I Marine P 

MARIHI. 

Tanc qu*il» craignent que \ou$ ne fassiea 
Muelque» lViux]mscuscmbIC| eiiaHaot cueillir 

j u À ^ A 1 1 c L. 

NVbi-i'i i^uc tulu?... Je dirai à Madame 
que uuiu hou» uiiloiu Tuii il Taulrc , quV 
J» y « ilou ù wruiuiliv : >i i'otai> »cule , à 
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'Ç'eit êo <;ol)rraire pam q^tf. t^mi. Èt»ê 
^àÊUt^ qu'ih ont peur. 

Let vilaines geos ! 

Mais de quoi te mêleouib 9 

Âcoutei ! De me trahisaeft- pat. Je croie 
qu'ils sont tous deux jaloux d^ Cplio; qu'ils 
Je sont aussi Tuo de Faulre. 

1EA5IIBTTI. 

Ab ! ^la se pourrait bij^n. Je oomm^i^Ge 4 
TOir clair. Je ne suis plus surprise Je tout iw 
^'ils me foac et me disent, ^ 

COLIV. 

El comment faire , pour qu'ils ne nous 
perdent pas ^ / 

HAftlZCE, 

Il n'y a qu'un moyen. C'est d'en parier à 
Madauie. Bile tous aime totts-dedC^ 



• • 



Ab!)e n'oserais. 



...:L 



jn moi non plui^ "v. ,s:»r. . r 



1 lA BnEBISTirTBE'DEt'X t_ o Zj p 

"■ïlibieti ! je vous aiJtrai ; je pa rh- r-ai 
Ti>ii5. Mai» n'nllci pas OToir ««*/ ^e 
puirr me dcdiru , smiuut Jeniinctte. 



tnn. Je n'aurai plus de peur, pui _, 



■^-^ 



Sflrrmenl , |e suis pour YOUl avec raisoir ,- 
cnt- celu en biKii tiiul à eux. Voilà juslemea^ 
lladame : ne négligeons pas l'occasion. 






k 



SCÈNE %y, 

ècÉuENs, M"" DORMIttl. ■ 

. »■"' ponmiLLi. 
Vno.s u^«i l'iiir 'd'aroir du cbagrin , mei 

JBAHVETiE. 

Oui, Madame. 

1GOLI*. 

Beaucoup , assuréoical' 



Quel en est le sujet ? ». < •■ 

tmAKttÈtVJt. 

Obt«*. viétkw '.H ! *' V 

uni* p()|i||tLK 

« 

Rien ? cela .û9 M peut pas« : ; 

Ib.n'oseal pa» tous le dire* Madamtt..* 
C'est la peut qu'ils ont qu'on ne \t$ é^Mfiif 
de vous. 

ni** VORMILtl. 

Il est Trai que M. le Bailli et'lp.. Ça&rd 
m'ent ont parlé. Il parait qu'ils sOnt inquiet^ 
de vous voir presque toti jours seuls eufteuible. 

Bon! Madame ; o'esit qu'ils craignent que 
(Famitié qui est enUe cus^ defix eoiaus ne Ifidsci 
tort à leurs vues. 



Ah l quelle i^dée I . 

' DemanJci-IeaJeannetle. ÎTest-ÏTp.'ïsvllïf, 
Jeanneffe , qu'ils vciilcnt continucflcnient 
prendre avec loi des pelites libertés que tu se 
trouves pas bien ? 

Il est vrai que c'e^r le.plvs^fpi^ des UçêUi 



^« M. Cadardi e(que mon parrain faltipaa 
M^i de même. 

h"* DOBKiitit étonnce- 
ih! ahl... Et quelles (ont culiberlétf 

lElHIlBTTE. 

UaU... je n'osernis pas le dire. 
I II"" DOauitLi. 

Il le Tant , Jennneile , si tous ne Tontei 
fn que le vous éloiguo de mol. 



J C'nst que-., tcnei, c'est que... ils sont 
toiijnu» après mes inaio* pour les baiser.... 



s 



Det gens rails pour prolûger l'itinooenci 



"* Il f a comme cela t.int de protecicurs dt 
^Vertu. Vous rayez si j'avais raison laniôt. 

^ M"" SORMIlLt. 

Nb dites rien. Cela mérite nHcnlio 
»eux en juger par inoi-inêrne. Beiirex 
mes enfaDS. Soyez tranquilles; mon 
puur vous sero' toujours In mSme.. 
Marine , sUci leur dire que je les ni 
tous deux. 

!l_ Oi:i,iVIadame. MaisdèEei-Tuusd 
ff*t* M. Caf&rd , surloul. _ 
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M™* DOIMILLI. 

Je me défierai de tous les deux. Une. fem- 
me qui entreyoît la moitié d'ua secret est 
assez adroite pour pénétrer Tautre. 

SCÈNE XVI. 

M»« DORMILLL 

Il est sage de ne pas soupçonner aisé* 
ment; mais cependant il ne Test pas moins 
d'ouvrir les jeux sur i*impos^ure..« JiC peu 
d'accord que je vois entre ces deux Nies*- 
sieurs jette un peu d'équivoque sur leur con- 
duite. 

SCÈNE X VIL 

If»- DORMILLI, M. GAFFARD', 

LE BAILLI. : 

M"^ DOftMflLl. 

Ji suis bien aise, Messieurs s de vous, réu- 
nir pour concerter les moyens de plrévenii^ 
le dangfer où la sagesse de la: petite Jeannette 
pourraitJêtre exposée. Je sais k Vif intérêt 
que vous 7 prenez tous deux* 

M. GAPFABB. 

C'est le /premier derdlr d'un liomme do 
non état. • • ••■^- ■"• «■-' 

F. Prorerbes. 3. 4 



parant/; ,.,-,é.-t«.u.^^^,j,^ 

' «vrt au»» ^®*'^ 

BaÔUr/.. i» .ait*»- ^tgoloa»»"* 






* AtiMî ian»*** ' na ne »onç» y 
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prendre les moyens convenRbtes... Que de« 
irous-uou» faire, pour le mieux» en pereilie 
occasion ? 

■. CAFFAAD. 

« 

RenToyer €olîn chez son père 9 (ui défen- 
dre de Vetiir ici, jusqu'à ce que JfieaDnette, 
plus instruite, soit en état de remplir les Vues 
que Madame a sur ces deux jeunes per- 
sonnes. 

M"^' DOftMILLI. 

Et vous, M. le Bailli? 

LE »A1LLI. 

Hol , Madame , je crois qu*il est phvs f «i- 
•onnable de renvoyer leunnette eiieii 1t\t^\ 
dont 9 comme parrain, j'aurai un soin pajter* 
nel ; et que Madame garde le fils de son fer- 
mier, à qui je sais qu'elle veut beaucoup de 
bien. 

Tous rt*êté9 pas do mêmeav^» MiÉMetiVs^, 
tela m'embarrasse. 

M. CArFAao. 

Nous sommes du même avis pour le.feBdf 
mais non pour la forme. . 

LE BAILtt, sVkMaïit. 

La forme et le fond ioni ici les mômes» 
M. Cafird. 
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M. CAPrAiD) avec un pen de cUeor» 

Non, Monsieur... le danger de la Terto 
de Jeannette est le fond; pour la Murer, 
c'est, dites-TOusy delà mettre chesTOos; 
voilà la forme; mais cette yertu sera-t-elie 
plus en sûreté ches tous qu'ici ?••• Je ne le 
pense pas. 

LE BAiLLif ^iTcment. 

Comment, chez moi, Monsieur F... Je ré- 
ponSs de la forme et du fond aTec plus de 
droit et de raison que tous. 

■. CAFFAftD, pédimment. 

Doucement, Monsieur 9 doucement... Ne 
seiitei^Tous pas que Colin peut aisément al- 
ler Yoir Jeannette ches tous ? 

LE BAILLI. 

Il ne peut donc pas , Monsieur , Tenir de 
même ici P 

M. CAFFABD. 

Non... TOUS êtes obligé de tous trouTer 
une partie du jouri Totre audience; au Keu 
que moi , uniquement occupé de l'instruction 
où mon dcToir m'oblige, je ne quitterai pas 
Jeannette un instant Je la veillerai de si 
prés... 

LE BAILLI. 

Oh I de trop près peut-être. 

a. GAFFABa. 

Je TOUS ai ménagé. Monsieur... Mais to- 
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tre empressement serait plus suspect que 
œoQ zèle. 

I.E BAILLI 9 ironiqueBent. 

M. Caflhrd; TOtre tèle est charmant , oui, 
oui;TOtre xèle doit-il aUer jusqu'à la toilette 
de Jeannette? Je ne la crois pas de Totre 
compétenoe. • 

■• CArPABD. 

Tous de y es sayoir que je ne m*eo mêle 
que pour la décence. 

LB BAILLI. 

I 

Monsieur, m me faites pas pavUr sur vo- 
tre décence. •• 

M. GAVFABP, duremeiit. 

Monsieur... .{S'adûmssmt) La. présepce 
de AJadame me retient... 

H^ DOBAiLLt. 

TranquilIisez>Yous, s'il TOUS plaît , Mes- 
lieurs; il nefeut pas^ pour conserver la vertu 
de cette jeune fille 9 sortir .de la modération 
qui convient à vos caractères. •• {Avec dignité.) 
Cela m'étonne. 

LE BAILLI. 

C'est ma filleule, Maclame, je réponds 
d'elle. 

X. CAVFABD. 

C'est mon élève , Madame. Mon honneur 
doit me toucher. ( Vivement. ) M. Capon veut 
attaquer le mien... Et peut-être. 
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&E tâILil. 

Quoi, peut-être? 

M. c A rr AKD» vifoneot. 

Le sien 9 puisque Vous m'j ibrees, M. Ca*- 
poD. 

LB BàiLLi« avec colère. 

Et TOUS , M. Cafiârd , tous me forcez de 
éîr& que. . . Tos leçons sont trop liecncieHses.. . 

M. CAFFARO, roafi^neoiëiit. 

Une petite poiftfef (h>. trn conduit ù plus 
d'une «irMUr« Si je roulais le prourcr... 

M*"' D B M 1 L L I , avec aàtdrKé. 

En TOÎlà.assézV ^lessieurs. Je prends le 
^nrti'ât tûtfrevtait les jeunes gén» devant 
nous pour voir queïest re (fab^er qu*îfs cou- 
rent ensemble; et nous aerangerons tout 
celB. 

(EUe sonne on appelle. ) 

SCÈNE XVIIL 

M'"'^ DORMILLI, M. CAFFARD, LE 

BAILLI, Marine, 

M'"* DORMILLI. 

Marine 5 amenez-moi Cotin et Jeannette. 

MARIVR. 

Tout û rbeure, Madame. 
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SCÈNE XIX.- • : • 

4 

M-» D0RMI£1I, M. CAFFARD, LE 

BAILLI. l 

M** pOftMILLU 

%v les fesant parler- eux-mêmes âaQ$ im 
âge où la nature est encore seule Torgane 
dii sentiment 9 nous d*aurons pas de peiue à 
les juger. 

t E B A I L L 1 9 affectueusement. 
Comme you^'voyeibieni Mddaofie!. '-y 

W. CAFVI^RB. 

Oui , oui^ c'est Je jugempode plus «ûr. 
Lès Toîlà, 



SCÈNE XX. 



1' 



M-*DORMILLI, M. CAFFARD, LE 
BAILLI, MARINE^COLtN, JEAN- 
NETTE. 



AppBocaEz. Vous êtes bien aises d*4tr9 f^lMi^ 
moi? 

coLiii. 
Oui 9 Madame. 

JSAHNKrTE. 

Ah I oui 9 sûrement. 
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M"* DOKHILLI. 

Ditef-moi pourquoi oela. 

JIAVjriVTE. 

Cest que fous êtes si bonne... 

m*' DORMILLI. 

Mais sMI était nécessaire que Tun de TOUS 
deux fOit demeurer ailleurs?... 

JEAimBTTE. 

Que TOUS me donneriez de chag;riQ ! 

COLIN. 

El à moi aussi « Madame l 

.M^ DORMlLtl. 

Voua TOUS plaises donc bien ensemble ? 
C 1. 1 V 9 regardant tendrement Jeannette. 

Jeannette I 

lEAifNBTTly If regardant de même. 

Cela est trai» Madame. Et apr^s tous 9 je 
no voudrais pas quitter Colin. 

LE BAiLLI. 

Ablah! cela yeut dire quelque cbose» 
Madame. 

I M*** DORMI LLL 

Oui, oui. Et toi, Colin? 

COLIN. 

Comment Toudriet^Tous que je ne mou- 
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russe pas de chagrin en la quittant ^ diaprés 
ce qu'elle Tient de vous dire P 

M. CAVFAaD) à M»« Dormiffi. 

Le danger est clair comme le jouri Ma« 
dame. 

M^ DOEMILLI. 

Vt>us pleurez, mes enfans! leur peine 
fti'afflige. {A MM. Caffkrd9iCapon.)HYà\é 
cependant dans llnstant prèTenii U danger 
que je rois. 

M. CA.TPAaDi 

Quelle prudence ! 

LE BAILLI* 

Quelle judiciaire ! 

M** AOBlflLLl^ anBlîlli. 

Mais ce n'est pas par votre moyen ^ H. le 
Bailli 

M. CAvrAR&D^ a?ec joie, à part. 

Bon ! 

M*" BOaiftlLLI^ iill.OffiMrfl. 

Ni parle TÔtre, M. Caifard, Je détruirai 
par un seul mot toutes tos- alarmes... Je 
Tais les marier sur-le-champ. Voilà de la Tcrtu 
la sûreté la moins équiToque«i{. Je- ne tous 
crois pas l'un et l'autre en état -d'y apporter 
un meilleur remède. 



Jfi LA BREBIS ENTRE DEUX LOUPS. 

Quoi! Madânre, iesnntftM sf ptu int* 
truite?. f 

M A R I H E y a?ec malice. 

Ce sera iin embarras de moins pour Tona. 
Un homme ne doit éduquer que des garçons. 

M'"*' DOEMILLI. 

MArine n'a pas tort. 
m €JiftAt»9 àpaHaaBrili, av^caigtear. 
Si TOUS ne l*!iYiez pas redemandée.... 
LE BAILLI , à Iff. Caflbrd, du même ton. 
Si vous ne l*ayiez pas roulu garder... 

M'*'' D R li I LL 1 , sévèrement. 

Ne disputez pas davantage. Mcasieurs... 
M. CafTnrd... si vous aviez un choix à faire 
pour l'éducation d'un fils, auriez-rous beau- 
toup de c^n^ance^... 

M. CAFFAED. 

Je vous entends, Madame! Puisque ma 
vertu est suspecte à vos yeux, comme à ceux 
des méchansy permettez que« par ma retraite, 
i'ailleaie «oettrcà l'abndes^traits de la médi- 
«ancç. 

M"»* DOaXI LLl. 

J*y consens. {AuBmlii.) Kt vous, M. le 
Ralin , croyez-vous qu'il serait bien prudent 
de remettre votre ûlleule entre vos maius?'.* 
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LE BAILLI. 

Ma foi «Madame, je crois que tous faites 
très-bieD de la marier. 

MAR IITE. 

Oui; car c'était, ù paHer franchement ^ 
(a Brebis entre deux Loups, 
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A BON CHAT BON RAT, 

PROVERBE DRAMATIQIJB ; 

PAR GARMOISTËLLE. 



F« Plrov«r|^t* 3. ^ 



PERSONNAGES. 



M"* SAV ON y blanchisseuse. 
SUZBTTB , sa fille , coiffeuse. 
M*-* LAIGUILLE , tuote de Sucette , cou- 
turière. 
M. THÉRIAQUE. ao^thicuire. _ , 
M. VâiUU>!l^4shapeUer. 
M"»* FOULON. 

FOULONKT ; leur flls« amant de Suxette. 
LA PLUME 9 écriyaÎQ des Charniers. 
M"'«RÛaiKm»«argaiièrt. 
GILLES , Talet de madame Savon. 
UN NOTAIRE. 
I3N GARÇON ROTISSEUR. 
UN SAVOYARD. 



La fcène est k Paris chez madame Savon , dans nu 

faubourg. , 
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PROVERBE. 
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Le Théâtre représente une grande chambre , avec une 
titf^ dhres&ée dtfns le ibn4. ' 

« 

SCÈNE PREMIÈRE. 

' G. I L L E S 5 Acul , mettant les couverts. 

V 0Y05S t'an peu si je n'oublions rien. Y'ià 
ici la place de m'ame Sa?on , Uafil^eau 
mitati 9 ei^tre le marié et !a wctkAke ; ici, c'est 
"M. thériaqae-, le catùfite, et (jfs en fitcfè , 
Tis-à-Tis de lui , la commlîrè M'uHië Laf- 
guille ; à Faotre bout, le père et la mère du 
fatttf^ et pis moi.... Okl tîtot > Y^tens et je 
Tiendrons... Oui-da^yUà qu'est beti ' é^tiPié^ 
trique comme ça. F hé niftnque que le tricot. 
Ah! GîUei^imoQ ami, oomme tu vfts l'éEdon- 
ner! Je oratuitant seulement d*hUraper «ohé 
indigestion; quand Koa est pas stylé à manger 
tout son soûl , j a du risque. Ah I nior- 
gneimel aussi pourquoi qu'ail {o«r'<le m>ce 
ne revient pas trois fois par semafNie?^'^ 
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SCÈNE II. 

M. LA PLUME, GILLES. 

LA PtUMX. 

Boffjovi» Gilles» te voilà bien occupé! 

GILLES. 

Et TOUS f morgue ! tous rlà beo arri? é I 
Jarniguoi ! qu'ous ares le nés fiu ! 

LA PLUME. 

Je viens souhaiter la bonne année à ma 
voisine et à mam'selle sa fille. 

CILLES. 

Ab ! sainte Opportune ! queue défaite I Bt 
au festin de la noce , est-ce que vous ne Vi 
soubaiteres rien? 

LA PLVMB. 

C'est donc aujourd'hui le grand jour pour 
Suzette ? 

GILLES. 

Ah ! dame , oui, i' n'y a pus à barguigner; 
c'est aujourd'hui qu'il faut en découdre. 

LA PLUME, 

£s-tu bien sûr de ça , Gilles , que ça soit 
aujourd'hui ? 

GILLES. 

Plus sûr que de mou père, vo/ez-vous 



SCÈFTE II. 13 

Eh I jarni ! regardez donc c*te table. Crayez 
TOUS que m'ame Savoa se mette eo dé-' 
pense pour rien ? V gn'y n , morgue t pas de 
•aiot dans l'année qui la mette en ribote 
comme ça, D*était c'ti-là du mariage. 

LA PLVMV. 

» 

Si bien donc , mon cher Gilles , que tu 
es sûr que mam*selle Suzette se marie au- 
jourd'hui ? 

GILtBS. 

Ah ! jarniguoi I vous me feriez tourner la 
tète ; arec vos croyances du oui ou. du non. 
le TOUS disons encore un coup que Mam'selle, 
pisque Mam'selle y a , sera Madame ce soir y 
à moins que le diable ne s'en mêle. 

ik PLUME 9 ricannant. 

Eh bien ! ii »'en mêlera ! ah 1 ah ! ah ! ah ! 

GILLES. 

Comment, renti-egùenne î y s'en mêlera '. 

LA PLUME. 

Oui 5 n^on ami ^ i ! i ! i ! i ! 

GILLES. 

Ah ! çè 9 ne badinez pas, M. de la Plume ; 
est-ce que tous auriez queuquo tripotage en- 
semble, queuque?... 

LA PLUME 9 riant. 

Ah! ah! ah! ah! ; 



\ 



54 A BON CHAT BON RAT, 

CILLES. 

Ah 1 palsaogué ! me tU ben Mvanl areo 
Tos risées! 

Là plume. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! Rira bien qui rira le 
dernier. 

eiLLis. 

Eh! morgue? contex-moi donc ^^a. J'aime- 
rions autant qu^on ne nous disit rien , que 
ne nous rien apprendre. 

LA PLVMB. 

Écoute-moi , Gilles , et promets-moi le 
secret y je te dirai tout ; aussi-bicu i*aurais 
besoin de toi pour glisser queuque mot à m:i- 
m 'selle Sutelte. 

GILLES. 

Dites to(]}ours; }e tous prorfteïs de garder 
le secret à bouche que Teux-tu. 

LA PLVME. 

Je l'ai déjà fait confidence que j'aimais 
iiiam'selle Suzette ; uiais tu m'as dit qu'elle 
était promise à Foiilonet , et ce mariage a 
été si précipité , que je n'ai pas eu le tems 
de trouver les moyens de l'eulpêcber... 

CILLES. 

Eh ben ! i' se fera donc, comme ra? 

LA PLUME. 

Kcoute-nioi donc, tu vas voir. 



ITHIS. 






i^vc -r:: 






i^vi,. 



mo. ôuii' *:= If- 1 t 

£Ut : e fe £4 






Lit 



LUr 






<btt «T 




S6 ABOHCHATBOKIIÂT. 

hk riUMB. 

Bladame Savon, je tous préteote bîeo fenei 
petits respects. Eo qualité de Toisio , je vient 
TOUS la souhaiter bonne et heureuse , ainsi 
qu*A mam^selle Suxette , accompagnée de 
plusienrs autres , et de la santé par^desA» 
tout 

M** SATOV. 

Ben obligée , Monsieur. Dame ! Suietta» 
VU qu'est tourné. On voit ben que Monsieur 
za la ptume en main. 

SVaiTTE. 

Traiment , ma mère c*est que Monsieor 
est Tersé dans l'écriture. 

LA PLUME. 

Ah! Mademoiselle, quand on Toit des 
personnes bomme tous et Madame votre 
mère , il est ben facile d'être versé dans la 
politesse. 

M"« SAVON. 

Tredame, ma fille > v*l& qui nous sur- 
pas^. 

GILLES. 

Pardine ! oui , c'est le proverbe : Dis-moi 
qui tu hantes, je te dirai qui tu fréquentes. 

LA PLUME. 

Madame Savon veut-elle bien recevoir 
ces deux fines oranges , et permettre qu'on 
Te m brasse ? 



SCÈNE III. ar7 

K"* sa y 011. 

AhlMonsieor, de tout mon oœur... Gilles» 
portes ces oranget-là daos Faute chambre : 
TOUS les mettrez dessus la chemiuée. 

LÀ PIUMIÇ. 

En Toîci deux autres pour mam'selle Su- 
•ette;.Teut-eUe bien permettre autei.,. 

( Il rembrasse.) 

SVZITTV. 

Comment donc , M. de la Plume , tous 
vous êtes'mis en dépense ! Tient , Gilles. 

( EUe loi donne les onogcs.) 

GILLES. 

Pouilies-Tous donc , M. de la Plume ; est- 
oe qu'il n'y en a pas pour moi aussi ? 

m"" sa?ov. 

M* de la Plume , je ne savons comment 
TOUS remercier de TOt' politesse ; mais t*nez, 
c'est aujourd'hui le mariage de Suzette, 
^'allons faire la noce ici , faites-nous Fami- 
quié d'j rester. Vous êtes entendn^ tous 
serez le garçon d*bonneur ; pas Trai » Su- 
tette ? 

LÀ rLvvt. 

Madame , c'est bien de Thonneuir pour 
moi. 

SVZITTI. 

I 

Oh ! Monsieur > l'honneur sera fo^vt \l«s^v 
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TBÉBtAQVI. 

Et gnris ùù d«Di6 aojoardliul» il' Aiot htn 
foire la ine'iainlie et le fio bat blane. ' ^ 

X^ SATOV. 

Yantei-TQiif-eQ. l*espère ben que je dan- 
ftcroni eoiteiiible , compère. 

TiiaiAQvi. 

Mais ça se doit. J'ouTrirons la baL 

H"* LÂlGVltLB. 

I 

A propos de ça , tiens 9 Sazette , Tli lun 
petit pràenf de noce que je t'apporte. 

sozaTTE. 

Ben dbligée^ ma tante*. • ( Elle défiât h 
papier.) Ah I ma mère ^ c'est des rubans à 
l'anglaise. 

H"* SÂToa les prenant. 

ÀTec des devises , di\ ! c'est du galant ! feu 
ihon homme m'en donnait eomme ça de 
couleur de rose f aTec les fontanges pareilles : 
ça m'alluit , dame! fallait voir ! Aussi le gar- 
çon d'honneur quand il prit la jarretière de la 
mariée... A propos , je t'avertis de ça, Su- 
zelte ; faut le laisser faire. 

THBHIAQUE. 

Ah! dame l oui! Manf selle. Ne tous inquié* 
tez pas, je me charge de l'opération. 



SCÈNE IV. 6i 

M'"* SAVOK. 

Eh ben ! mais, M. de la Plume , tous ne 
^ites rien. Tous êtes là comme une silence ! 

LA PL VUE. 

J'écoute t Madame y f écoute. 

M** LklQVlLhB. 

Je crois me remettre d'avoir vu Monsieur 
queuque pain. 

LA PLUME. 

Madame , c'est bien de l'honneur pour 
moi. 

M*" SAVON. 

Pardine! c'est M. de la Plume, qui a son 
bureau sous les Charniers , à trois pas de la 
boutique où c' qu'est ma fille. ' 

THBBIAQUE. 

Ah ! Monsieur est un homme de lettres ! 

LA PLDME. 

A votre service , Monsieur. 

SUZETTB. 

Ah! damel oui. Monsieur, un sayant. 

nme s j^y on ^ lui présentant les jarretières. 

Eh ben ! dites-nous donc un peu , M. de la 
Plume, queu qu' ya veut dire c'te devise-là? 

M""' LAJG CILLE. 

Pardi! o'est un cœur qui s'envole, et un 
chien qoï court après. 

Ft Proverbes, 3, ^ 
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Je le viiyons beii ; m.iii l énigme de ça f 

LA PLUME. 

MuJame , on op|>e[le fa iin anglAme ; ça 
tigiiifie la Qi(êli(é et la per.séviruiite. 
rBÉniigiie. 
Oui , ma fui, c'est bien IroiiTc. 

M" s * V ri w 
Ah ! (Iniiie, oui, v'iù ce <iue c'e»( que Vt^s- 
prit. Vois-tu, ma-Gile, c'est luiie Beiitonce. 

SCÈNE V. 

LES PBÉcÉDïNS, GILLES, UN SAVOYAHD, 

(lurtant une «irvirIK ea paqucL 

C1LLE9, aonouçacl. 
De la part dq H. Foulonal , madame- 

m"" savon. 
Ahl c'est le valet du mon gentke. Entrez , 
mon 3Dij, 

LE SiVOTAlD, 

madame., je vjenii de la pari de mon maî- 
fe. qui dit comme ça fn'il vnirp si)uhjili; 
"ne bonne année . ainsi rju'à Miim'selie , et 
•■omnie par loqunl )l vous CQVifiu ces fwange:*- 
lû jmur voB étrenncï, «n «tteniaQl qu'il 
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Tienne lui-même vou5 »pporler le présent de 
Duoe» 

II*'* SATOlf. 

' C'est |oft ben, mon enfant; dites à Tot* 
maître que je ratlendons tretous avec impa- 
tience.. Gillesy emmcne'*lé avtc toi au cabaret 
du coin, où c' qu'on fait le repas , et l'aii-I'i 
boire un coup i not' sfmté. - 

LE SÀtdtÂAb, 

Crand merci , Madame ; pour qu'ail' soit 
meilleure y j*ett boirons ben deux,, 

!»•"• S AT 6 if. 

Gilles, ne t'èloÎ£;nft pas y )*allons tavoir 
V besola de (ok 

\ ClttKS, 

Eh ! morgue ! je à'otis glirde. Je ne sorti* 
roDS pas du clibaret. 

LE 9;irOTÂRBy retwant. 

Ah! tenes, Mem'seHet^'i^s^i^o lettre que 
moD maître m'a enchargéde vous remettre. 

[ Il s^en va. ) 

lOtÈtfto. 

Écoutez donc, faut-Il zuné réponse ? 

LE SAVOTARD • reveuaat. 
Criérépdhie?... 

GILLES, bas. 

Ebl ittraî^mlsi t'attend» ,lti tèpûBse^i' 
n'y aura pus de quui boîie; vicm louLV»»At. 
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Eh beni je la prendrons en sorlnnt du ca- 
baret ; TOUS d'utci qu'A la tenir prêle. 

( Il l'en Ta a»cc CiUci. ) 

SCÈNE VI. 

M. THÉMAQUE, M"" SAVON, M~' lAI- 
GUILLE, SUZETTE, LA PLUME. 

ivieue , lisant. 
An! Ciel! ma mère t.. - 

Que que t'na donc, mon enfur 
loule comme une surprise ! 



i 



Ah! l'indigne ! Est-il possible t 

M"* LÀIGVILtB. 

De de quoi que c'est donc ? 

M"" S 1 1 o It , lui arrachant la lettre . 
Qucu qu'ça ditdanc,cechifl'ûn~L\?Voyon<i. 
un peu, M. de la Plume,iiébrouillui-[)ous ça. 



« Mademoiselle , fe profite de l'ûccasion 
n de la uourcUe année , pour tous la soii- 
" liiiiler bonne et heureiisn; mais je suis li-o|i 
ji lionnCte homme pour tous laisser ignorer 



SCÈNE Vï. IÇJ 

M"» iAVON, inlerrompifiitw"' 
Bh beif! qui donc qui se pàsie^ 

LA PLCME Ul. 

» Je TOUS arertis que fai une iodinaii'oD 
• ailleurs... 

M"* SATOity interrompaiit. . 

Ah ! le scélérat ! queue noii^ceur ! 

•m I • 

h À ^LUMB lit. 

, .» Je. TOUS ai pronus^iiiaF»a||e| I je oc suIji 
» plus en poutoir dç youa tenir fajçoïplV. ., , 

Tredame ! on- peut bén l'y forcer. 

••M"» sÂTôw;- • »'■' ''îf-l •' * 

Ah l yaûtèi-VoQS-en que le chren li'en s*ra 
pas quitte pour se dédire.. ." Allez > M. de k^ 
Plume y cootiaiie^. .;'- i. » : 

LA PLPMl lit. 

» Pour vous dédomiBager de; kk. perlé. d« 
f mon cœur 9 fe voua prie, i^'«|ccept«r.;tieyii6 
» douxaioe d*oraDges que ),e tous envoie..* 

. »■• SAVpKp.,^ . ...... ^f 

Ah! qu'elles l'éttar^lent cei j^fii^naéi d'O- 
ranges^ allas mettraieql ta pe»l^^4dn?ll.^'*i^^* 
son... Usea t<fujours^.M.,de la Plume. 

LA »LDME lit. 

Ao resie , quoique f ous $ti^je% bcp aîm»* 
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m ble , vouf n'éiiex pas de coinpéimce faite 
« pour ép0*i9<^f l« fils d*un diaptlier Yeire 
« tervileuff l^ovtoiieT. v 

SOttTTB. 

Ab! fimiftèh!! 

K^ IiAlCVlLtC 

Ah ! Ciel I queu blasphème ! 

Le fils d'un chapelier I Tredame! T*li.|.il 
p«s xufio foiiitlle ben reléTéé dônct (mrcè que 
son pèr^ éuriedeà chd{>eâox retournés souple 
petit Ghfltelet 

K^ tAlGUIfclii. 

Eh pardioel si son père fait des chapeaux, 
xna nièco est coiffeuse, ça va de pair. 

Pour ca , oui. Edadanne ralailb^n Monsieur. 

SVZfeTtB. 

Aht imi tafttet me faire un affront comme 
ça ! à «vt Wat d'honneur ! 

M** SAYO*. 

Apparemment) c'est que t'en as trop pour 
)nl« JOtff de Dieu 1 qu*fi ne se montre pa;» 
deirnntfflolyC«r{6 fétranglerais mort ou vif. 

M"*^ LAI G VILLE. 

Console^toi ; va , ma nièce , si tn ne coiiït*s 
pis c'tl-lîi» Ten coifforns queuqn)» nuire. 



SCÈNE Vn. 6y 

M*' tfATOfl. 

Pardîiie I oui, que je te voie pleurer pour 
Uq giMittX êotiittiev^ ! A^tfi peur d'en inan« 
fuer^ 

THéHlAQUB. 

Mam'selle n*est pas faite pour ça. 

LA PLVIBE. 

Assurément 9 et si Mani'gelle vouki)t« y a 
ici des persoones qui aimeraient beo mieux 
payer les violons pour leux compte que de 
Toir danser les autres. 

M"** s AT O IV. 

TieQS, T*l&-t-il zune proposition qu*oo te 
propose déjà ! Âh ! Va 9 Ta , pour un de perdu , 
ceot de retrouvés. 

SCÈNE VIÏ. 

MS riAoBBBKt, M. ET M" FOULON. 

M. rOVLOlf. 

Eh! bonjour^ madame Savop. 

( Il yicot pi5ur Tcmbrasser. ) 
M** vovLOTV, àSuzctte. 
Bonjour^ mon enfant. 

M*** SAYOïr, repoussant M. Fouk». 
Ek ! mon Dieu ! ne tous blessez donc pas. 
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Youft êtes beo eomplimenteiax daos la fii* 
mille! 

f « t Bf T B 9 fcpooiMÉl flMdHpe Foalo». 

Laifsn-moiy Mtdarae. 

(EOes'eava.) 

SGËNE VIII. 

LIS n&icà^BBSy excepté SUJETTE. 

. ,.. . 

:. . . B^ POVLOV. 

Oo Ta dooc la petite P 

M"* SAVOir. 

• • 

Ah' fait beo. AIP seot qu'alIVn*est'paft faite 
pour le fil» d'un chapelier. 

H. FOULON. 

Mais qu'aTeft*T0U9 dooc > madame SaTon P 

M** LAIGUIKLE. 

Faut être ben traître pour Tenir encoi% 
embrasser les gens. 

TBÉB1AQI)B. 

Fi! Cela n^ç^at guère honnête ! 

M™* FOULOW. 

Comment! Mais que voulez -tous dono 
dire? 

w '^SATOVflin mettant les oranges dans son taUier. 
Demandci-le à Totre fils. En attendant ^ 



SCÈNE IX. 69 

portez-]*! ses oranges, et recommandes l'i bea 
de ne pas regarder ma porte en iaoe ,:ou si- 
non je Toui le repasserai, moip !rotr«61| 
chapelier. 

SCÈNE IX. 

KBSFE&céDBiis, DBS GARÇONS R 
T I S S £ 13 Rt^^ apportant des plats. 



/■ . 



VR GAEÇ.ON. 

G*EST-i' pas ici eheux madame Savon ? 

M"* SA y OH. 

£h ben I quoi que c'est ? 

IS «ABÇOir. 

C'est le repas de noce. Tool est prêt. 

. . m^* SATOV. . :'ï 

Tu te trompes « mon omi. Quiens^t p<^rte^(rfs 
cbeux ce beau Blousieur-là. Vois -tu soiiV'k 
petit Cbâtelet, à gauche, â Peiiseligoe du 
Ben-RetapèP C'est la noce de Aooifeuk^son 

M. FOOtOir. ' 7, 

Mais 9 madame Safon, perdes-TOus la 
tête? ; . ^ 

M"* SA.TOH. 

Allei donc y Monsieur , trop d'honneur; 
TOUS ares oublié queuque chose ches vous, 
Yot* filf TOUS dira 1' mot do guet 



N-ï 



AvaV)\e a'*"' 
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• ■ ■ . I 

— SCÈNE X. ■":■■■■■ 

LES paicÉDiNS; exeepié L'ES GARÇONS. 

. ' ' ' " \ 

M"** S A T N 9 à Foulon et à sa femmes 

£b ben! yom» autres, eat-c&que vous plan- 
tez là r piquet ? Allez ^ allez retourner tos 
vieux chapeaux. '» 

H. TOVtÔV.' 

Ah! madame Savon» vf)*|à qui est trop 
fort; TOUS vpM4 ^puvi^f^f dç jç^)l^-i^ i^U 
lons-nous->q > p)^ t'ipaiwac^ ^^H^î-^PPfiTpBriv 

.. . (Ils sortenl.) 

Bon Yoja^c. Écoutez dono,. m ii^oméuttii 
contrez les violons^,- Aiîtoe- tous jouer la con- 
daiie fkt Gmn/bkl» 9 Çf im^ iif»kMl*4a«*le 
chemin. . ,^ ,.; v -I.» 

.SCÈNE XL : •-.^ 

. b 

M°>' SAVON, M- J^AIQUILLE, ÏHÉ- 
RIAQOË, lA PLUME. .. . 

MT'foi, madame Ç^you» c'est h Taire & 
TOUS. Vous leux ayez hen donné la irigai^id 
de leur pièce* * 
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Non-da. (A son garçon» ) Ecoute un peu, 
François ; je n'ons pas le tems de disputer ; 
Ta-t'en me chercher un commissaire. La 
gueule du juge en pétera. 

TnÉRlAQUB. 

Maïs écoutez donc, madame Rognon , faut 
être raisonnaI)le , faut vivre avec les vivans. 
D'abord qu'on ne le mange.pas , vous p(»ur- 
riez le reprendre , moyennant queuque béné- 
fice. 

Quiens ! M. Jocrisse ! Eh ! qucu bénéfice 
Touîez-Tous qne j'y fasse ? Est-ce que ça 
aura de la vente, ça? ^EUe ramasse le gigot 
qui est par terre. ) Tenez , v'ià-t-il pa» ungî* 
got qui a bonne mine ! ^ 

LA PLVMKr 

Ah ! si madame Savon voulait y îl y airraît 
bîon une manière d'arranger tout cela; il ne 
faudrait renvoyer ni le repa* ni les violons. 

M""* Savoir. 

Eh ben J maïs, voyons ; quea qu^î' faudrait 
pour ça? " ' 

TA FttTM8. 

11 ne faudrait dire qu'un mot, 

TiréïiiAQri. 
Qu'un mot ! Ça o'est pas la mer à bolrA. 



;4 ABOKCUAT BOR RAT. 

M"^ tAlGVltLB. 

£zpliqott*?oiii doDCy U. de la PIubm. 

LA P£VHi. 

Teneiy madame SaTon, l'occasion, comme 
#>i>dit9 fait le larron. JVime mam*selle TOtre 
fille depuis long-tems 9 et je pourrais foire ua 
bon parti pour elle. Le contrat ^ la noc« al 
les violons sont commandés; si touji Youlas 
me la donner eh mariage, il n'y a que fair» 
de rien renvoyer , je paierai tout. 

M*" aoenov. 

Ah ! dame 9 oui » T*là qu'est ban corn- 
moda« 

H» SAVOV. 

M. de la Plume, T*là qui demande ré- 
flexion. 

v**" mociioif. 

Bon, réflexion! Et le repas qui est tout 
ehaud. 

M"^ lAlGVILLB. 

Ma foi , commère , si j*étais que de tous « 
je ne barguignerais pas. Je prendrais M. de 
la Phime au mot ; ça vcngernit vot* fille » et 
ce gueux de Foulonet en creycrait de dépit. 

M"** s A T O H. 

Qu*en pensez-vous, M. Thériaqne? 

TDSIIIAQQS. 

Moi , je suis assez de c*t avis-li. En foil da 
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mariage» il ne faut jamais faire venir Teau à 
la bouche d*uiie fille pour rien. 

M"* SATOir. 

jBh bien! M. de la Plume, T*là qu'est ooii- 
elu ; je tous prends pour mon gendre. Tous« 
commère , allez un peu disposer Sùiette 4 
c'te petite reogeance-là. 

M"^ LAIGtIILLB. 

Oui 9 oui , laissez-moi faire ; ]e jais la ioo- 
4«r lur cH article-là. 

(Elle i*eii va dans Tautre chambre.) 

SCÈNE XIIL 

tif fuUihKBSy excepté M*^ LAI6UILL1. 

&A PLDMK. 

Aa } Madame » quo |e suis heureux d^re 
m monde t.. • Combien vous faut-il pour U 
repas 5 madame Rognon ? 

M®* lOGROIf. 

Tenéf « & cause de roccasioo» je vous ferai 
bon marché* 

TMÂRIAQUE. 

Dame ! oui , o*est du hasard ; U a« fkut p«a 
rendre ça comme du oeuf. 

!!*• A06ir02l. 

Jtcootss : parat que c*Mt tous» donoec- 



^*o*:ç;rr:-î;> 
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SCÈNE XV. 

GILLES.^ 

Quoi que ça signifie donc tout ça? J'aront 
TU les garçons rem porter le fcàlin. Ah! morgue! 
queu crève-cœur! Je lious verrions p.jsser de- 
vant le nez un gueuleton comme c'ii-là, et 
je n'ert aurions que la fumée!... Non, jarnî- 
guoi ! ça ne se passera pas comme ça... C'est 
c'ie chienne de Icllre, tenez. Au diahle soit 
M. de la Plume avec son invention , qui l'ait 
jeûner» les gens. Je Ti avons promis le se- 
cret; mais, morgue! je n'en savions pas la 
conséquence. Encore s'il donnait pourboire, 
là, queuque dédommagement; mais il ne 
sonne mot, et l'on remporte les plats ^. Ah! 
jarnonhille ! j'alloos tout décourrir à madame 
SavoQ. 

SCÈNE XVI. 

VOULONET, GILLES. 

rOOLONET. 

Ah! mon ami Gilles, que je te trouve à 
propos sous ma main. Dis-moi, queu qu' 
madame Savon veut donc dire ? elle a chacilé 
pouille à mon père, elle a dit des sottises \ 
ina mère, et elle veut m'étranç^l^t ^\s\<i\« 
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Je rtTloni b^v dit ; o*«fC h kttre de M. de 
k Plume* 

révtovit» 

Réponds -mol * mon ami f et tire -moi de 
IVmMiTMf de rieqolétQde od le rihnce de 
tee okstlDatiott e«t capable de me plooger. ^ 

• IL Lia. 

Aceatea, V ne lient qa*k moi de voua iMar 
teut ça sae cleir. 

roezoïiiT* 

Ah! mon cher Gilles» achèTe. Tienat 
preuds ma bourbe, preads ma fortune; prendst 
i/iOQ ami. V*ià le proSt de ma deruière ae* 
lAuine. Frends, Gilles » et d4»nue-moi queu 
cpie consolatïou dans la douleur Je moû Jl 
fllctîun. 

6 1 LIiBS y (trenaat rargeul. 

Ah l M. Foulonet , vot' argent a les n 
uières trop nobles^; on n'y peut pas tenir 
TOUS frètes pas fait pour être susplanté 
un vilain ^rifibnnenr de pupîer... B(ais 
niaïu'selle Suzette ; je ras vous eipiî 
tuulça devant elle. 
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SCÈNE XVII- 

rOULONET, SUZBTTE, GILLES. 

9 V XB TT By tortaot de TaulK chambre. 

Non, c*e»t énutile; je ae veaj pus en(«Q- 
dre parler de inmage. 

VOVLOITET. 

Aht ma cBère Suzette ! 

«VZETTE9 le repoussant. 

Comment» Mansieur, t6us aret k hur- 
dicsse d'avoir Timpudcnce... 

G 1 1 L It 9. 

Doucement, Mam'selîe^ doucement... xqq 
peu de san^- froid. T a ici du quiproquo^ et 
)e veoais pour tous débrouiller tout çnr... 
Vous, Monsieur, n'afcz-foiia pas t'écrit ce 
xuutiu des lettres ? 

roeLONBX. 

Oui-da, Gilles ; muis comme if m*est sur^ 
venu iun UNd d*af enture au ponce , j*ai prié 
M. de la Plume de me les écrire. 

4 11 L E s. 

Eh beo ! Monsieur, il tous a joué un yodan 
pour faire rompre Totre mariage. 

rOVLONET. 

Oh ! Ciel! est-il possible que ça «e puisse! 



^ ABON CIïAT BONRAT. 

SrKKTTB. 

m 

Tcnei, Monsieur, la v'iù vot' belle lettre. 
Lî«ez-lu ; vous y uvex pcut-ctre oublié queu« 
que chose. 

FOOLOHETy Usant. 

Ah! qiieuft trahison! il a changé Tadresse. 
(Vtc li'ltre n'était pas pour von»;' c'est l'nn 
congé que je donnais là une au Ire personne 
pour me conserver toul entier là uia chère 
Suzclie. 

SrZETTE. 

Zhétns ! puis-je croire ce que vous me 
dites? 

FOULONET. 

Que la foudre!... que les éclairs t-.. qu'un 
tremblemciu!.,. que cinq cent mille dia- 
bles!,,. 

GILLES. 

Eh! ne jurez pas» je reponds de tout... Ce 

la Plume m'est venu conter ça toul chaud... 

Iijai.s! mais! queulle invention diabolique II' 

f4tit, morgue I qu'il ait Tespril pus noir que 

- i>a bouteille à Tenore. 

FOOLONBT. 

Queu scélérat ! sa vie ne tient plus qu'à uq 
fil! 

(Il lire ré[)ée.) 

su ZETTE. 

Arrête/. , cher zamant !... Ne vous empor^ 
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lez pas ta di's violences qui De serviraient 
là rien. Venez-vous-en plutôt faire entendre 
raisoQ ù ma ch* mère et à toute ma famille 
qui est dans une colère de chien contre 
vous. 

rOULOlf ET. 

Vous avez raison, ma chère Suzette, faiir 
rai toujours le lems de lui couper le nez. et 
les oreilles; mais, comme dit le proverbe, 
charité bien ordonnée commence par soi* 
même. 

SCÈNE XVIII. 

lES PBÉcÉDENS, M"*' SAVON, Mr LAI- 
GUILLE, THÉRIAQUE, 

M"** S IV If , entrant en co?Icre. 

N'ai^jb pas tentendu la voix de c*t indigo» 
renégat? 

FOUtOWET. 

Ah ! Madame , je viens taux pieds da 
vot' compassion... 

m"* savon. 

Ote-toi de devant mes yeux, afifronteuru 
enragé, suborneur! Retenez-moi, compère; 
Ciir, tenez, pour un rien^ je déferais un scé- 
lérat comme ça. 
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crirfî une lettre pour ma chère Stuettc, et qne 
iiut* pour une fillequi Toulaîtm'épousery aiaîs 
que je n'ai tant seulement pas regardée depîs 
que je copnaîs ma chère Suzette. Je lui décla- 
rais qu'elle ne devait pa.n songer sa moi,etc« 
coqum de La Plume a mis texprès l'adresse de 
Tune sur Tant', et yoîlà ce qui a fait vot* 
colère, mais dont je suis tinnocent, et dont je 
'VOUS en demande mille pardons, à Li ten- 
dresse de Tamouv que i'ai pour TOt* chère 
fille, pour TOUS, Madame, et pour toute vol* 
chère et aimable famille. 

SVZETTV. 

Ah ! ma mère, vous voyez, ça n^est pas sa 

filUtC. 

M"* LAlGVILtB. 

Allons, commère, faut 1*1 pardonner. Moi, 
ça m'atteodrlt, que j'en avons la larme à 
rœil. 

Allons, commère, allons, laissez -tous 
a)ler. 

eiLLKS. 

Eh ben ! not' maîtresse , irons-je-ti cher-^ 
ehérlesTÎolons? 

H"* s AT on. 

Ah I quau noélérat qne ce La Plume! I* mm 
la paiera, (mi je ne serons pas madame Sa- 
von; vojrez-vous le serment que je fais,** 
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Monsieur, puisque vous aimez toujours ma 
fille, V gn'y a rien de gCilL Gilles, ra-t'en 
ben vile chercher M. et inadame Foulon, 
ramène-les dans un fiacre , et dis*leux bea 
que c*est un malentendu ; mais que dans 
tout ça i' gn'y a pas de quoi fouetter zua 
chat. 

FOVLOIIET. 

Ah! Madame, vous mettez le comble ,aa 
bonheur de ma satisfaction. 

GILLES, qui était parti , revient. 

£h! Toilà M. de la Plume qui monte. 

F u L O N E T. 

Ah ! rindîgne ! je vas le mettre à feu et 4 
sang. 

SCZETTE. 

Àh! Ciel, mon cher zamant, ne vous expo» 
sez pas à la trahison d'un traître. 

FOU LONET. 

No craignez rien, ma chère Suzette ; 
vous jure, par répée que je porte, que 
vas l'i enfunccc la garde au travers du cor^ 

M'" SAVON. 

Il a raison, ça ne mérite pas de vivr 

THÉRlAOrE. 

Sans di)ute , mais il est phis prude 
prendre les voies de la pnideuce. 
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M™® LÀIGTJILLB. 

C'est ben dit. Écoutez, mon cher enfant; 
c'est un Tilain ladre ;il vaut mieux te prendre 
par son avarice; ça l'i sera plus sensuel. 
(Îacliez-Yous, j'allons Vï faire payer tous les 
frais de la noce 9 et quand i' sera teuis , vous 
TOUS montrerez. 

THÉBIAQVTB. 

Oui> morbleu! A bon chat bon rat! Il a 
Toulu vous attraper, il faut qu'il le soil lui* 
m S me. 

m"* SAVOîf. 

Oui 9 cachez-vous, mon gendre, et laissez- . 
nous mener tout ca. 

FOULON ET. 

. Eh bien! Mesdames, je remets entre vos | 

mains mon amour et ma vengeance. 

(Il se cache.) 

SCÈNE XIX. 

JLis PKÉCÉDE5S, LA P L U iM E eîi(re avf c le 
Kotaire et deux Joueiurs de violon. 

LA PLUME, à M^« SavOD. 

TovT est arrangé, Madame. J'ai payé le 
repas, et voilà le Notaire et la musique que 
je vous amène. 

M'"'' Savon. 

Peste! c'est affaire à vous , M. de la 
Plume. 

F. Proverbes. X 8 
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Monsieur a Tair d*UD vivant qui ne s*en« 
dort pas sur le rôti. 

Il a raison; faut battre le fer tandis qu*il 

e$t chaud* 

LA PLVMB« i Sazette. 

VoilA, mam'selle Suzette, une petite pnire 
de bracelets fhit«des propres cheveux de ma 
perruquf*, avecraon chiffre; c'est un petit pré* 
sent de noce que je vous prie d'accepter, 

SQiETTE, avec embarras» 
Monsieur... 

M** 8AV0W. 

Prends, prends, ma Glle... Monsieur est 
trop honnête, on ne peut rien l'i reluser. 

LB IV0TA1BE. 

Madame , le contrat était tout fait dè« tan- 
tôt, il n*y avait plus que les noms à remplir; 
si vous Youlez me les dicter... 

Avec plaisir; Tenez ici. Monsieur... M<\ 
commère, faites compagiiie à M. de la Plume, 
en attendant. 

Oui, oui, commère; faites toujours... 
vérité, Suzette^ faut convenir que l'es 
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ooîflee, d'avoir trouvé comme ça zun épou- 
teur à point nommé. 

LA FI.VME. 

C'est moi. Madame, qui suis tropheurtuz 
que l'occusioD tn*ait été si favorable. Aussi 
)e me suis empressé de la prendre au vol» 
comme Ton dit. 

THBfilAQITE. 

Au Tol! oui» ma foi, c'est bien trouvé! 

Cirbheul M. de la Plume, vous en savei 

u*"^ s A V o ir y sTançant à ctti. 

Allons, mes enfans, voilà qui est fait; 
fi*y a plus qu'à signer. A vous, M. de ta 
Plume. 

LA fLVutf signant. 

Ah! Madame 9 y a ben long-temi qae )^i 
tenu la plume pour la première fois; mais je 
D*ai jamais rien écrit qui m'ait fait tant <!• 
plaisir ! 

V"* LAIGVILLV. 

A merveille, M. de la Plume! Y'ià qu'est 
pis qu'un compliment... A toi 9 Suzette... A 
vous, compère, et pis moi... Allons, mor- 
guenne! i' n'y a pus à t'eû dédire, Êtes-vous 
payé y M. Boonefoi ? 

Ll «OTAlâl. 

Oui , Madame. 
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Sans doute. Et sî c't« ceréinonie-là vAut 
fait mal au cœur, je tous donnerai encore 
une petite médecine par-des^u» le miirckè. 
Dame ! tout ça fait ben l'intérêt de Yot* or- 
geat 

i.i PLUMI9 àpart. 

Morbleu! je mérite ça. (Haut.) Grand 
inerciyftlessieuFS et Daines, etTot* serviteur... 
c'est à toi que j*ai l'obligation de ça, mon 
ami Gilles! 

ÇILLCS. 

Eb ben ! not* maître, payex-nous pendant 
que TOUS êtes en train. 

LA FLUMBy se ibuillaDt. 

Je n'ai pas d'urgent sur moi ; mais si ja- 
mais je te rencontre, maraud^ je te promets 
yingt coups de bâton. • 

(Il s Va Ta.) 

GILLES. 

Eh! morgue I je ne sommes pas intéressé. 
Prenez que je vous ayons servi gratis. 

M"* SATOir. 

Allons, mes entans, divcrtissons-nous, 
et que M. de la Plume nous apprenne que la 
tricherie en revient toujours à sou maître. 

Fin DE A BO» CHAT BON BAT. 
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ÇA N'EN EST-PAS, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JANOT, DODINET. 

JANOT. 

Oui 9 mon ami 9 fais-moi compliment , que 
je le dis, de ça , parce que c'est pas de ces 
choses qui arrivent deux fois dans la tîo 
d'un homme ^ da I de faire sa foriuae tout 
d'ua coup. 

DODINET. 

Oh ! oui. T'as raison. T*es beo là ; faut t'y 
tenir. 

JAIïOT. 

Comment , que tu dis donc , toi? je suis 
ben là ! Où çà ? dans c'te rue quT faut que J0 
me tienne ? 

DODllVET. 

Eh! non ; chez c'te comtesse, où ce que to 
\*là babillé comme un Monsieur. 

JAKOT. ^ 

Bah î c'est rien que tout ça. Si tu me voyais 
donc avec c'te belle robe qu'alP m'a donnée 
pour ma veste, de c'i' attrape de mam 'selle 
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Suzon I elles le dégniisseur p c'est ben aul* 
chose ! Ta! 

DODIHET. 

Oh ! je crais beo que cVst une bonne con- 
dition; avec les grandes dames y a toujours 
€|uéque chose à gagner , inêmenient c'est ben 
par le canal d*une comme ça que je uie 
*uis tobteuu Teuaploi que j*ai. 

JANOT. 

Âh ! dume 9 c'est que t*es remuant y toi ! 
Y'ià ce qu'i* tant 9 et c'est ce qui fait que ton 
chemin est lait. Pour moi , tout ce que j'eo 
veux (aire est fait , en fait de terTice. 

DODIKIT. 

Comment donc ça? 

JAIIOT. 

Eh ben ! dame 9 tu n'entends pas ce qiie je 
te dis, de ra*en faire un 9 au sujet du bon- 
heur que )'ai » c^ui soit ben tourné » de com- 
pliiDeot. 

DODIHET. 

Queu bonheur donc qui t'arrif e ? 

JAROT. 

r m'arrive, mon ami 9 que Je vas mettre 
la comtesse sus le parc. 

DODINST. 

Sas le pavé ! 
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JAirOT. 

Oui. J't Tas rendre ta condition , et Vj 
dire qu*alle en cherche un autre. 

. DODIUIT. 

Et quéqae tu ras derenir après , tov? 

JANOT. 

Moi! je me ferai grand leîgneur. 

DODIVET. 

Oh ! tu ne serais pas le premier qu'on 
aurait vu faire ce cheniin-U aussi yite. Mais 
eDCore i* faut des fonds pour ça. 

JAVOT. 

Des fonds ! Est-ce que je n*en ai pn» 
donc 9 dis-inoi > aussi ben qu'un autre ^ de» 
fonds P 

DODIIIET. 

Dame ! faut savoir. / 

JANOT. 

Oh ! c'e$t tout su 9 va. Et toi , je ne veux 
pus que tu sois là un rat... comiue tu ra'a$ 
dit ; de quoi donc? 

D0D15ET. 

De cave. y 

JAWOt. 

De rave ! oiil , rat de cave. Je te fais mo» 

a 

Intendant; je ne te donnerai pas du gages 9 
mais ce que tu prendras sera pour tou 
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DODINET. 

Oh ben ! laisse faire 5 Ta , je ne serai pat 
le plus mal partagé. 

JÂiroT. 

Oiii-da ! mais à condition que quand ta 
m'auras ruiné, tu me prendras pour intendant 
à ton tour. 

DODlNET. 

Ah ! c'est juste. Je te donnerai ta revan- 
che... - 

JANOT. 

Et mot je reprendrai le tout. 

DODIIVBT. 

Mais dis-moi donc un peu ^ Janot y est-ce 
^iie t'es devenu fou depis quéque iem% ? 

JÀITOT. 

Non pardinepas; an contraire, va. 

DODINET. 

As-tu été heureux à queuque jeu? 

JATÏOT. 

Non ; je ne sais jouer qu'à la bêfe , et 
comme je la mettais toujoux, ça m'en a dé- 
goûté. 

DODirrBT. 

Mais il y a des jeux d'adresse. 

JAlfOT. 

Oii ! non. Je n'y suis pas heureux k 
«eux là. 
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JAROT. 

. C*eit UD secret au moins , et fort eDCore» 

DODINET. 

Pardine ! ]e le crois beo. Dis-le doQC f 

JANOT. 

Imagine-toi 9 Oodinet, j*ai trouTé...* Je 
crains quV n'y ait aici quéqu'suo qui noua 
écoute. 

DODIVKT. 

Non 9 non. F D*y a personne. Dis bea TÎte* 
T*a8 trouvé ?..« 

JAIfOT. 

J*ai trouvé un morceau... comment qu'on 
appelle ça?... d'or... un magot... un nigaud.. 
Dodinet , dis donc. 

DODIKET. 

Nrgaiid toi-même, bêta. C*est un lingot 
que tu veux dire. 

JAIfOT. 

Oui 9 un lingot 5 gros comme mon poings 
d'or... 

DODIITET. 

Massif? 

JAIfOt. 

Eh! oui, je te di», dans une carrière > masail^ 
an près de Y.iugirard. 
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DODI?IET. 

Ah I mon cher ami , mais c'est une fortune 
immense que ça. 

Pardine ! je te le disais ben. 

DODINET. 

Mais , où ce que tu Tas mil , montre-le* 
inoi donc ? 

JAHOT. 

Pas si bête que de porter ça sur moi. C*est 
lourd comme tout ; et pis j'aurais qu*à le per« 
dre. Je Fai caché dans ma paillasse. 

DODINET. 

C'est un trésor que ça , Janot. Mais dis 
donci es-lu ben sûr que c'en est de Tor? 

JANOT. 

Si c'en est! ah! yraiment^ je m^j connais 
p't-ôt'. Crais-tu que j'ai été élevé comme 
toi dans une boîte ! et pis tu ne sais dono 
pas? depis que j'demeure cheux c'te comtesse, 
fen magne et remagne tous les jours. C'est 
pas comuie cheux M. Ragot, qu'on n'y magne 
que de la mitraille: je me salissais les doigts 
avec ses pièces grises...» Ah ! çà, dis donc^ 
Dodinet , je veux l'aire une fin , queu qu' tu 
me conseilles ? 

DOBIHBT. 

Écoute. T'as de Tiostinct y faut te pousser 
dans le monde ? 
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Mkvor. 

Eh ben ! oui. Mais faut savoir par qoeot 
porte que y y entrerai ! 

DODIHET. 

Mais faut (e marier , mon ami , c'est là la 
graod'pûrte , c*est celle-là qui mène à tout. 
A présent que t'as du bien , tout le mond« 
te jettera ses filles û la tCte. 

JATTOT. 

Oui f pourvu que ça oc m*j fasse pal 
mal. 

D D 1 1« E T. 

Ah! datne, ça se pourrait ben ; mais oa 
D*y regarde pas de si près ; et pis y a du re- 
mède ù tout. Dis-moi, as-tu encore de Tin- 
clioation pour mam'selle Suzon ? 

JANOT. 

MamV.lle Suzon ? Non. C'est une affron- 
teuscî qui m*a mis dedans, vois-tu. Je ne l'i 
pardonnerai jamais , et pis c'est la fille d'un 
«avequier. Je oe suis pas fier , mais ça oa 
m'irait pas. 

DODINET. 

T'as raison. Te v'Ià à même de choisir , 
faut en profiler. Aimcrais-tu pas mieux la 
fille de boutique du dé^rai^seur. 

J A N o T. 

Ah! o'te fille que j'y avais parlé pour •«# 
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mailles 9 que fe devais VI en reprendre pur 
le moyen de ma sœur dont que je ri ai toÛVirt 
son service en fait de couture. 

DODINET. 

Oui , oeile-là. 

JANOT. 

Ah ! c*cst encore d'un niéquier beu bas « 
qu'en djs-tu ? ben sale 9 Dodinet ? I' me faut 
pus haut que ça. 

DODINET. 

Dame \ qui donc veux-tu prendre au bout 
de tout? 

j À N T. 

Veux-tu que je te le dise? 

DODINET. 

£h ! pardioel je te le demande exprèi. 

JAirOT. 

Eh ben! quîens^ c'est mam'selie Courtois > 
la femme de chambre de la comtesse. 

DODINET. 

Oh ! diable , t'es ambitionneux. ' 

j ▲ H T. 

Ah! dame! moi, v'ià comme je suis^ vois- 
tu! C'est comme dit c't aut' , quand on preud 
du 'galon , on n'en saurait trop prendre, 

DODIHET. 

C'est fort ben pris à toi. AiaU u'V.^ VivoW 
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de chambre roadra-t-elle te le lafiser pren* 
4t€ tuu giilon? 

lAVOT. 

Pardîne! si elle le roudra! ah ! que oui , 
▼a ; que de reste encore. Je Fi fais tout le» 
jours « sans que ça piiraiase y des petits plai- 
sirsy qu*air eu est ben aise comme tout, que 
je ri galuppe pour des commissions depis le 
malin jusqu'au soir, qu'ail* me donne I Tu 
crois que çà ne la tentera pas^ sous ma paiU 
ludsCy en ur fin?... 

OODIRET. 

Ail ! oui 9 t'as raison. Je n'y pensais pas , 
ni(»i. Ça prévient beu les gens ùt preudre du 

goût ya« 

JàffOT. 

Ob ! oui. Je te dis qu'ail' m'aimera ytêt' 
f\\\¥i trop. Mais quoique ça, je veux ben faire 
]e,s choses. Cbar^H>toi de ça, tu!', Oodioet , 
tu seras mon garçon d^bonneur... Faut que je 
|)rckpoi»e à mam'selle Courtois , uja future « 
uu grand repas, pour signer au cabaret le 
contrat de mariage | au coin de la rue que tu 
connais, où que je nous rassemblerons tous» 
pus ?rai ? 

DODIIf ET. 

Je Teuxbcn, moi. Quoi que lu veux quf 
je fusse ^ 

JÂNOT. 

Pend;int que ]e va*» aller l'y reporter » 
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habit, à la comtesse, de Jokef, et pis que 

3^'n vite rai ma m 'selle Courtois à çaW Cmde Vi 
conter ca en douceur , faut que t'ailles» toi f 
au cabaret commander ie repas. 

DODINET. 

Pourquoi que tu o'j fas pas toi-même? 

J A îî T. 

Oh ! non , toi , ça raut mieux , parce que 
t'es pus connu que moi. £t pis arec ton épéc, 
ça en impose. 

D01I19BT. 

£h ben ! allons. J'y Tas. 

JlHOT. 

Ecoute donCf Dodinet, me conseilles- ta 
d'inviter M. Hagot et sa femme? ça le-» PrJi 
brisquer de me voir heureux. Qu'en dis-tu Z 

DODIHET. 

Oui f c'est beo imagfoé. J'en lirons. 

JA50T. 

£h ben ! c'est dit , tu les iras cherc&er ^ 
ma part, et pis mam'selie SoiMi ave« SflB 
père , et pis la fiKe de bouticw ràtA «£eçi 
seiir. Quand on e^î tu tni^ï • ra se -^tûlif 
davantage « pa- rnl '{'i-r.:: 1 H^ii - •? *'*- «i 
ner ma?i;'î^iV C*.rt/ii.>. -er 31* maad e 
verrai tt>.-*^ >* i-its- « aHum J»f»ir jm 
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ra et ça YÎeot, on ne sait jamais à quoi s'en 
tenir. 

DODIVET. 

Écoute 9 Janot j j*aiun de mes amis qui est 
un clerc de notaire que je connais, je 1 inri- 
terai aussi pour qu'il se trouve au repas et 
qu'il te dresse le contrat tout prêt ; entends- 
tu? 

JANOT. 

<>'est bon. Va toujours commander le re- 
pnS| vMà qu*est dit. Le rendez -tous est an 
cabaret. Les premiers Tenus y attendront les 
autres. 

( Dodînet entre au cabaret. ) 

SCÈNE II. 

JANOT. 

Ah ! t'Iù pourtant que le bonlnjur com- 
mence à m'en vouloir un pUit peu. Ah ! 
dame! aussi 9 comme on dit , on u*est pas né 
coiffé pour rien. Mais pour en revenir là* 
dtîssus, en parlant de mariage; c'est-i' un 
bonheur que d*ôlrc né coifléPOhî pardine 
sûrement. Une fois que la coiffure est faite , 
n'y a pus de danger... mois pendant que je 
rêve là, moi , m'est avis que c'est M, Ragot 
qui dé<ouiiie la rue là-bas, avec sa redingote 
cl sa perruque. Oui , ma fine, je le reconnais 
ù se» tableaux, quT Vient de quéque inven- 
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taire. Faut que je fasse mon fier, roir un peu 
si i* ma recouoaitra , moi » dous c*t habit-lik. 

SCÈNE III. 

JANOT, RàGOT le heuHe en passant. 

JANOT. 

Eh benl quoi que c'est donc! Vous pou vas 
pas prendre carde sur qui que tous marchtx. 

Ah ! Monsieur, pardon. C'est pas ma faule. 

JAROT. 

Si fait 9 c'est vot' faute. Quand on marche 
dans les rues faut avoir les yeux partout. 

B A 6 T. 

Eh bcQ ! Monsieur ; je ne l'ai pas fatt «x* 
près, là. 

jauot. 

■ ■ t 

C'est bon. F ne me reconnaît pas. Ce que 
c'est que de nous ! Comme un habit change 
le monde! £h! dites donc V bonhomme , 
est-ce que tous seriez peintre ? 

ftAGOT. • * 

Non , Monsieur. 

lAiroT. 
Ah! vous êtes barbouilleur en eul-de-iae? 
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nsieur, ni l'un ni I'aus//i&« 

J A 9 o T. 

i Tautre ? Et pourquoi àf^mc ^^s^ 
ez ces tableaux ? ^ 

E À G o T. 

, c*est que je viens de les achc^/^^ 

JATtOT. 

s y connaissez donc? 

E A60T. 

me ça f pas trop. 

JAHOf. 

quc^i doi>c que vous lesacbetei^ si 
us y co»iuaisâe& pas ? 

E A c T. 

ir les rerendre à d'antres qui s'y 
encore moins que moi. 

JANOT, 

vous ben , des chalands ? 

EACOT. 

*ci I j ' n'en manque pas. 

JAUOT. 

;:a , c'est un bon commerce que le 

EACOT. 

des tems que ça n'iaisse pas qu* 
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9 A ir T. 

Oui» sairaDt les dupes , pas ?rai ? 

BAGOT. 

Oh! Monsieur» faut qu*i* 7 en ait des uns çt 
des autres* 

lANOt. 

£h ben! voyons. €omben me Tendrez - 
TOUS Toriginal de c*te copie-là? 

BAGOT. 

Copie! oh! }e ne l'ai pas encore payé pour 
ça. Mais à propos de copie , vous m'ayez ben 
l*air TOUS d'être la copie d'un certain origiiiat 
que j'ai connu , i^ n'y a pas ben long-teuis-. 

Oh! de ça, par exeinpe, tous tous trom- 
pez; je suis ben orij^itial moi-même» et pu^ 
sûr que vot' tableau encore. 

RAGOT. 

* 

Comment se poorraît-î* faire que... 

JANOT. 

Faut ben que ça se puisse, pisqne ça e?t; 
et c'est pas un meuble d'Inventaire, non-da^ 
lait pour vot' boutique , au moins. . ^ 

BAGOT. 

Ah! Tentrebleu! nous y T'ià, c't habît-tt 
me trompait; mais je te reconnais à ion 
pareil. 
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Eh béni oui, cbacuA â*«oii parlcm 
Apcit } de quoi que ?ottt eo voules dire! 

BA60T. 

Direl mais qa*on Toil ben que o*att 
toujours les honnêtes geos qu*af ons k 
de bonheur^ pisqu'un jp lit gueui coiiiid< 
a îruuTé des ressources* 

jabot. 

Potit|;ueuz ! ah ! çù, maisy Mi*]lagot» ai 

que tous croyea encore être du tems qc 

i V04IS allais chercher au four ?otre soupe 

deux40us> donc? dame! o*est que c*e|t 

•faangi du d'pis, au moins. 

EAGOT. 

Oui 9 e^est ce qui me parait Que qw 
fiils donc a prèseol ? 

JÂMOT. 

Oh I dame ! ce que je fais ? Je fais forti 
y% ce que je fais. 

Il A G or. 

Diable ! o^tsi un bon métier çà. 

• JANOT. 

Pas Tr«ii! Eh ben! sans rancune. Je 
iniirie aiijourd*bu:i , ou ben à peu près 
jours. Si je n'allons pas jusqu'à déftni 
tonale 9 j'iroos ben jusqu'aux accordaiiles 
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fesons un festin pour ça, et je Tiens tous 
iiifîter Ju guculton, si le coeur vou» en dit^ 
pour en être le téinoiu. 

BACOT. 

BenToIonquicrs, mon enfant. J*ai toojoufv 
eu de Tamitié pour toi. Je suis charmé dû 
ton bonheur. Où que ça s' fera ? 

JANOT. 

Pardinelici près. Tenez, là, uu csibaret du' 
coin, où ce que tout est dcju commandé.' 
Allez-vous-y-en tout de suite : vous boirei 
un verre de vin en atte4idant la compagnie « 
que j'ayons fait mettre au frais, à quinze son», 
là^ aux barreaux verts. 

C'est bon, mon afni , je m'y en Tas. Mais 
dis donc, ne va pas me laisser lông-tems^lù 
en affront, au moins : car i' n'y a rien qur 
ennuie ptus et qui âuûlc plus vite que dfl. 
boire tout seul. 

jauot. 

Ohl TOUS aurez bentôt compagnie; et pis 
Dodinet, donc! que tous allez trouver lu... et 
pis, que ne faite»-TOus une cho>è'? Allez clier« 
cher madame Ragot; faut ben qu*all* s'dYi' 
ressente auss^i. Pardine! dans une fête,cottimd' 
on dit, pus y a de moude et pus y a de per- 
sonnes. . t 

F. J>roverl)©j. 3, ^^ 



I! ■ ■ 
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..ftAfiOT. 

not* mèiitfère » «t je q» tolrifrait VmA ▼m» . 
faire honneur. Justement ail* m*aUendaU' 
pour d^euner» cm ft* rtenïra comnie mars 

Éooutet : tatât H faire «ne Tritiie. M f*j|f 
parles pas de uiouFaut dire que c^ett on 

.hmmfftam'i ffFlvrj* • i 

. Ohj.i^.a kém eoMuv fiUe prendra: to«li 

Tant mieux! Air ne 9*^ veut pus» donc? 

• Ahl jMQdtl* oui. V-one ne seres pas sitAt- jl- 
talile ensemlile^'qu^all' ne foogera- pu» qu*A 
hoire e( à manfpr; 

lANOT. * 

Ab ! je le crais. Y a de» fo milles comme ça. 
Ifinpf' 4Ci^ ^0 tranquille auaiî > linon que 
qy^uqve i'oh mou p^e et ma mèi*e %o»lioiiC 
s^^trap^lfii:, ei pi;», mou b'Mr^ et mes sipi^rA 
S;'^r«ac&9J6^t les. yeux ; moi « quand i« TpjK^ia. 
S^t ildll^ift Ql</E$rch£r. U soupe. I^â y'U lAttl 
'IVilQMip qiU tonabaienA^uj: l!ê€iieli|B^4*uA 
^j!en'i3K, que vous auriez entendu gVpMiUf^p 
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lin'e souris y avec Icb)^ ciiiltèhesfy qui n'iâb 
^ér'dàfedl jfhi une çbùttè. 

B A 6 o ir. 

Ab ! beD, Ta^.cbra féfoftié è^ben comme ça, 
avant qu*air boude contre son Tentre...,et 
pis d'ailleurs 4t»6 ièé bohûêVed |:ens^ la ran- 
cune est bentùl passée. Sans adieu , M. Janot, 

ayant peu^ j'allons bdlte ft Tot* santé. 

( Il tort. ) 

ÎAIIOT. 

De tont mon cnvri et grand bien ?oàs fiMie 
ti & moi aussi. 

SCÈNE IV. 

JANOT. 

Bon ! i* fait sembl^pt « à çausedu ?ln qn'i'Ta 
boire^ de faire semblant de rien^ muis» lans 
le fond, i* fume, je le yois ben, moi. Tant 
mieux! ça fait toujours plaisir de faire envie 
aux autres. Mordinc! qhàM èà hie sefiîit pas 
Trai que ça serait Téritnble d'avoir trouvé co 
que j'ai trouvé;, j*en ferais toujours le sem- 
blant paF exprès poiir leur faire la nargué.Jl 
m*a paru qu'il en avait le nez pus iong» 
M. Ragot, quVi ro'fdiitali^ , d'un pied. Pen- 
dant qnè )« iul^ en 'ifttfn; fatil 'litiïihvi ^uo 
Ytn fasse lïiië , fodt rM tm ^^u cothitiént 
que ça fera. Me y'Ià devant la b^rttfcfne dit 
père do mam'selle Suson , faut <\tte \^ VV^V^^ 
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f^^hk ce tçp«tfl,ll8A.4y ^<^i'ner un orêrt-, 
toùr.'Ceàt Dén >eQt4« Je Miisjpl^r flVefçiTiiC 
le ùân eartfer. Vd jons ce. 'JippnMm 



» ; : 



V-:i.':r-.r:.':':!'gCÊ!Qg- 

• •••II..* •■.,.' i-i'i '^c 

JAirOT^ SIMON.» '' '^ti 

• . .. 9Air(et<.- ■ ,f.-:- ;; ^ .'fc 

ijrt'teVlà qoi traTellle. Faut que je le re« 
bute un pen. Perlei doiiC) niomine» est-o» 
pet k)i.qa*iljdeaicui« nu Mffelier«..'.ttn mel-» 
LeureuiF •. I9 

• 1110V4 ' • 

Monsieur... 

JAVOT. 

Un tf rogne... un drdie? 

êinoir» ' • 

Monsfettr... ^» 

JAVOT. 

Hein? Qtti que tu dis? 

$inOH. • ■. -r 

lUen-, Monsieur. Je demande œ que Moi^ 
sieur demande. t 

aAXfOT. 

Ob ben ! ta demande que Monsieur de-^ 
inonde;. c*e»l pour te deui^pder si.tui «*«$ 
p«»s.seTeiiej(. ... 

« ■ ■ . ■ 



■ 1 



•CËNE V. ii3 

Eh! pardine^ tous le Tojes ben« 

JAirOT. 

Comment I je le toîs ben. Est-ce que je 
suis fait pour me connaître à nn inétier aussi 
bas, aussi Tilain^ aussi dég;oAtant, aussi mal* 
propre... 

s m O n 9 à chaque fotliie. 

Monsieur! Monsieur! Monsieur!... 

j ▲ V o T. 

Allons, allons, pas de réplique. T'es sa- 
TCtier , T'ià qu'est fini. Je viens le comman- 
der de TouTrage pour te faire gagner ta yie , 
parce qu*ii Êiuf que tout le monde TÎve. 

siiroN. 

Ah! Monsieur, je tous remercie de tout 
ipon cœur. De queu part que c*est-i% s'il 
TOUS plaît ? 

JAXf.OT. 

C'est de la part d'une comtesse , tel que tu 
me Tois. 

s m OH. 

D'une comtesse! Ça n'est pas tous par 
hasard?... 

#À1I0T. 

Moi , la comtesse ! 

SlHOV. 

Non ; pour qui V faut traTaiUer? 
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I9on , ftdnv C'éilt }îié ^âïohmé «(i/'n hit 
f*iire à son postilloDy pour «es botte» , qu'ail' 
attead après. 

SIMOXf. 

£h ben I les arres-TCfu» l« ? 

JâHOT. 

Non. Je rtts fe^ alf- f»^ tféisMI moî ; mais 
c*est tout d' làémè; tous n't^i cfu'ir \té ve* 
iiir prendre , ou ben emporter rotre boutique 
pour les raccommocfer à rhôtel, 

s IN oit. 

Coftnneirt! qttê yemfwte mt' bbutlqiid? 
Mais^ MonsfeuT, pardon y excusé'; su» TOt* 
respect, révérence parler, le nom n'est pas 
tiiie ofrenj^e; mais ne seriez-rous pas un pe-^ 
tir cô4\ife qùé faf téà rhAiirii^ui^'dë rô^Mh- j 
A qiJé^ïV# lêinV J$o\jr des ^hnft* (fù^ A^à'im 
cassées. 

A»ftî tfii iù]éi rfè ^tféq'ù^ é*<Wrf ^créit lui 
•▼ait jeté, pas vrai? 



•t • • • « 

SIMON. 



J A » T. 

Comment! est-ce (jûrtf ^ous avez encore ça 
?us r cœur, vous? 

Moi , nob\ i»" n*y péh#c pW ; ^ridn quo ça 
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fn*6n rftppelle. Mfli$, àfu )>ôOt de tôut; c^éic 
donc vous-même ? 

Oui-da , c'est moi. ftÏKife )^ «s Slf^* rfèYt6jé 
du d*pis c* tems-là'; ▼«/ 

■ ■ ffaltoir. ' - • ' * 

Eh! jnrni! fl y paraît; vous i^fà' fii^pl 
comme un sou. Qtreit - ce qui tous arraoga 
iToiik ti bcn à' présent t 

Oh! c'est chez une comtes5te. Comme }• 
f ai dit^ T a là un noinihé qu'a soin d^ moi ^ 
que f îti' W pW)ttWrôh. , : • .. 

Qu'ett-oe que c'est qilë fi UMnftà^-tt?^ 

iA'iTof, 

èti ! «Ml H^Miti€ â'impCfètâûali ; <f éfii lâi qui 
mène toute la maison. 

fhenendMit? 

Noi^» c*eft |e cocher. 

SIMOV. 

La peste ! I* faut tien Te raénn{;er. 

tfdn ! Je me passerai ^a de lui & prci»eàt; 
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c est moi qui tm proCègcr le» autre» dt €• 

vuup-ci. 

tiuov. 

CoiumcDl doQG ça? 

jiLiroT. 

Oh 1 ilanie > c*asl uqo histoire qu>st an 
peu lou|(uc. 

Eh beo I ècoulet : T*là que i^mWam à FluV 
tel chercher les bottes, tous me coaterea $a 
eu chemiu. 

JAXOT. 

Aht le BÎgauJ ! qui a douué Lf-dedasa» 

aiMOSL 

Oaas de quoi donc? 

r«ir\Uuf ! dtns le çod.in de c't bétel de la 

* oua^^M^ que ]K te coi>le. 

SIMO!!. 

iUuumciit! est^>e que o nV^l pasTrai? 

J 1 > o T. 
I*w tUi tout. Tu 1V5 l.w.y5c là atlrap«r a 

Qufi» \t ^u\\\W \ou> v.rj' rio lîoi^o de ^enîr 
»»^j; Jiùiv iM u|,v luou wu.> r^\. i > «ut* vbos* 
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JAN OT. 

Eh I là I là 9 ne te fâche pas. Tu n*es pas aa 
milieu; c'est la fio qui raccommodera tout 
ça. 

SIMON. 

£h ben ! quoi que gn'y a donc encore ? 

JANOT. 

Y a que [e viens le prier de prier mam% 
selle Suzon , ta fille ; ei toi , de venir assis- 
ter en propres personnes au repas du festin dé 
mes accordailles ^ dans un cabaret y avec une 
jolie demoiselle , que je donne là au coin de 
la rue. 

SIMON. 

Ah! vraiment, M. Janot, si ce n*est que 
ça, je ne manquerons pas de répondre à 
l'honneur que vous nous faites, en nous y 
trouvant le verre à la muin, comme quoi 
que je vas faire ma toilette tout de suite. 

J A N o T. 

Oui, et mam'selle ta fille aussi. 

SIMON. 

Oh ! elle aura bentôt fait de se faire brave ; 
c'est tout jusse aujourd'hui un lendemain de 
fête , air n'est pas encore ben décoiffée d*hier» 
c'est zuoe avance. 

JjkNOT. 

Boa, bon, sans cérémonie; qu'alP vi'«KA% 



Lttt 9^^ f* *^'** toujours aotnc 



SINON. 



^ jb»^ i^ n*ai qu*nno peur à Hieort 

" I A R T. 



^^v J*^<^? 



«IMOlf. 



^^^ «^V pMte Allô « qui inau^ Tént et 

^A à (iHijoun leii une pnîg^née dlnclîna- 

!|^ ft^ir Yous« quant) ça ta vous Voir en 

ji^^^r iuno aulr«| ça va Vy retourner ioui 

JJLNOT. 




^ifi(wH>resi future^ qué...Ef]Qn,T0us in^entendes 

SlMOir. 

Oui t oui ; dîab' I n'/ a rien de pus cloir ; 
t TOUS entendis. 

Si TOUS n*étieK pas un bâtard , je fàhi di- 
vMS ben queuque chose de pus clair enoure ; 

HMlii 0'#«t nue... 
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Moi» baTardi Àh! pardi! oui, je ne di.< jn- 
mais que ce que je si^s , çl pis qucquefois ce 
que je ne sais pas; mais du rcbtc on ne me 
feraii ps^s 4çf^<^i'Cr le^ deni^. 

Bill tIâ comme hai être. Ecoutex, j*ai 
trouvé un trésor. 

SlMOll. 

Miséricorde l un trésor! 

^ A v T. 

Oui 9 mon ami, un trésor» fin encore; et 
je me marie toat de suite avec tant qu'il du- 
rera £t... allez-moi bien vite cherclier mam*- 
selle Suiou , et amenez-ta au cabaret , où ce 
q\^9}f <Kw U rAsin,;. Si moi > je vas dieccber 

J-yc<^urs« mon cherumi. Un trésor! IÇip- 
brass()n«*nous, mon cher Jauôt. Un trésor! 
fin 9 ah! queu bonheur! Embrassons -nous 
encore; j^ you§ jbj) ffuç pqj^ coippli^qt^n^... 
Encore... Ah! cqiT^i^i^ Sy^W Y^ Ê^r,e pjdWr 
tente; c'te pâqyre çf^faQt! l)j^ ^é^Çil çp T^ U 
faire pjraer, 1J|: Jijïiqlp ça, y^ |^ ffilr^ |5r 
mer. Holà! Suzon^ holà! 

(Il rentre.) 
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SCÈjNE VI. 

JANOT. 

QoiRvs! pâmer! sembc-t-i* pas qu^ils Je 
tiennent déjà. Ventreguenne! comoie ça tous 
affriandel Dioble! c*est dangereux d*ôtre si 
riche. V'iù déjà qu'i' m*a presque étranglé, 
lui, à force de caresses. £h ben ! Dodioet... 
qu'est-ce que t*as fait ? 

SCÈNE VII. 

DODINET, JANOT. 

a 

DODIlfBT» 

Moiv ami| tout est en bon train ; les TÎan- 
des sont à la broche , le couvert est miS) le 
"viri est sur la table ; et je viens de chercher 
)e clerc de notaire, qui est déjà au cabaret à 
griffonner et à boire en nous attendant. 

JANOT. 

C'est bon. Moi, j*ai ben avnncé In besogne 
aussi, va. J'ai déjà invité M. et madame Ra- 
pot , avec mam'selle Suzon , cl son ch' père, 
(iiins sa boutique, que je leux ai fait tourner 
la tête à tous. 

DODINET. 

Comnnc ça, je n'ai donc pus à prier, moi, 
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que la fille de boutique du dégrnisseur ? Com- 
ment que tu dis qu'elle s'appelle ? 

JANOT. 

Mani'selle Perrctte , une petite blonde, où 
ce que tu lui verras des yeux dans la tête , 
arec un petit nei, qu*air rit toujours ^ où ce 
que tu la reconnaîtras ben, y:i. 

D D 1 11 E T. 

C'est bon, c'est bon ; je trou ferai ben ; ne 
t'inquiète pas. 

lAlfOT. 

Tu l'amèneras avec toi ; et pendant c' 
teras-là, je vas chercher mam'selle Courtois' 
et raonlingot, et piâ rendre rh.ibit à la Com- 
tesse ^ et pis je reviendrai vous trouver tout 
de suite. Vous n'avez toujours qu'à boire et 
manger» tout le monde. 

DODINET. 

Oui, oui. 

(Ils s'en vont , Tua d'un côté, Taiitre de l'autre.) 

SCÈNE VIII. 

RAGOT, M- RAGOT. 

M"** RACOT. 

Qîj'e.«t-ce que tu me raj^oie» là , toi , de- 
pis une heure, avec ton dîner an cabaret, 
pour une noce ? Et de qui e5t c'te noce ? 
Voyons, de nol' tlial ? 

F. Pfovcrlcs. 3. '^'^ 
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AACOT. 

Eh! Don, ma femme; }e vous dis, c'est 
d*UD qucq*£UO que. •. 

H"^ MAGOT. 

Eh beo I après? fist-ce qu'il n*i( pa$ dç pom 
ce quéq'zuD que... 

B A G T. 

Si fait» si fait, madamç Raj;.ot ; p>aU c>sc 
qoei'm'àditquV..! 

I4 Pf[^f t*f iraQgVe <Mre» les caçliiQittevÎQS ; 
* ^^.qV^q'IMO qj]^. . qui m'» <tit qu^i'... qui i»-a 

dit q<^9i.?.«. l^h! qp^quiK tu l^i U\ ai r^pqaAu, 

lAGOl. 

J'y ai répondu que toh» y ▼îeoétieï , 
comme de raison. 

M"* BAGOT. 

Eh ben ! par où que c'est qu'i' faut donc 
passer? Ce cab^pel, c'cst-i' çi|POre un mys- 
tère ? 
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SCÈNE IX 

SIMON Bt SUZ.ON »rient de cliei en*, 
RAGOT, M« RAGOT. 

s I M W. 

Allons, ma ÛÙe y rèdrtsê^-toî. Te T'ià pa$ 
mal comme ca. Quiens , prends - moi pai; Je 
bras, {&f tè dohniei'à dd maintièA. Afi I 6*est 
M* et madame Ragot. Pardon , mon roisin , 
si je nous rencontrons à tous barrer une porte. 
If Crus alUet> ipt3tté èdffér, yé Crois? 



ftAGOT. 



Et TOus-même, M. Simon, tous alliez 
faire un petit écot , pas vrai ? 

Je sommes de noce. 

ftAGOT. 

Ah ! qùebé ^ëhcontré ! Je féiiohi iussi 
pour une noce d*accordailics. Passri clôhb. 

s m 9. 
Après TOUS , M. Ragot. 

1A80T. 

AUet-TOus faire des cemplimeus ? 

Je ne passerons pas araat madame Ragot. 

(Ut font «otrer les (eouiies.} 



' '0"« pennettez? 

5CÊJVÈ X 



Oui Vo """""î'. 

"prendre à cV heure d? ^' 

Non „ 'EIBETT», 

vrois pas , d„ 



P«P'« 'e tems V '"'"*"^" hen vos »ff • 



£1, r ^. '**««TTB. 
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ayez-vous songé ù lui depuis que tous ne 
l'avez pas revu ? 

• PBBEETTB. 

Ma fine , j'afons été as5ez grondée par 
rapport à lui , pour m'en souvenir , qu*il 
m*a pensé faire mettre à la porte. 

D D 1 N E T. 

Mais ne vous avait-i* pas promis quéquc 
chose dans c*lems-là ? ' 

PEBBETTB. 

Bon ! les promesses que les garçons font 
aux filles, i' n'y a pas de fiatc à y prendre. 
Aussi , ça nous entre par une oreille , et ça 
nous sort par l'autre. 

D0D1I«ET. 

• 

Ah ! mais , Mademoiselle » y a garçon et 
garçon. Si vous vouliez y par exemple , je 
vous en ferais voir un , moi , que quand i* 
tient ce qu'i' promet ^ c'est qui ne manque 
jamais de parole , da. 

PERBETTr. 

Ah! Monsieur, ils sont rares ceux-là. 

DOMHET. 

Ah î Mademoiatilîe 'y pas si rares que votre 
mérite n'en fasse bcn retrouver qucquc échan- 
tillon ; et quand Totis voudn.z.... Mais en- 
trons louj«Jurs y on nous attend ; cl tout m 

II. 
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det iMmt f )e f oirt forai loft <(utf ftî'y 6fr a 
teiicoro. 

PSaBEtTE. « 

Monsieur » ça n*c»t pas de refu»^ Quand 
r s*cn rencontre , ça £blU to«i}ours piaim. 
C'c8l-r là î 

DODIHET. 

Oui 9 Mademoiselle , au fond de la ooar ^ 
o* 9 *^ à Befle-Tae. 

PBRIETTB. 

Comment donc t mais c'est bon sioie « 
Monsfeuf > f% ûte annoûce qa'têï Icu- 
reti'se* 

DOnrifÊT. 

Allez toujours ; allez, Mademoiselle, le reste 

s'ensuivra. 

(Ibea«KAff> 

SCÈNE XI. 

J A N O T revient cnineloppé (Tmn Iti âUttDstii 
li^abbé , avec sa veste dessous. 

ytt Ylh ben prope , moi f Ld Cormtes^tf qui 
«Vst mise en colère contre moi. Elle m'a re- 
pris sa reste , et m'a dit des solt4se9 par- 
dessus. Heureusement que j'avais encore ce 
manteau de c't abbé , mais* ce n'est rien que 
Ça. C'te mam'selle Courtois qui a fait la diffi- 
cile, tenez I quand j'y ni parlé en manière. 
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là.... comme pour Ti faife une déclara tfoa 
d'amour. Retire-toi de là, petit vilain. Dltfbe! 
elle est ben dégoûtée. Comme c'est tronf^ 
peur dans les paroles que; ça dit pourtant , 
ces ûUes ! Je croyais du d'abord , moi y qu'i* 
^f tftâit qfft'à me bàlsstt. Eh ben ! à pré* 
9éùt cVst t<mt lé contV«ifre. Itfdîs d'e^ égnff. 
Je ib*éo ià^qiié ùu^til àf 1A01V toili'. J^àt tou«- 
jours là mon lingot qôe j'd? i^^f^sF eh tti^éh 
-allant. Avec ça , je ne serai pas embarrassé 
d*en trouver d*autres... Jarni t c*est une belle 
invention qUé é*t ôrl ça ^ôùé console tout de 
buite dans tos cbagrin^. Y a des amis qui 
TOUS font des discours d*une aune^ qui n*a« 
Tancent à rîen 9^ et, eelui-là , sans vou^ rien 
dire, rien qjue de* le regarder , oa vous tran- 
quillise en un clin-d'œil. C*est ben différent. 

^CÈM ttï. 

DODINET^ JANOT. 

DODINET. 

Ahl te v'ià, J«not! Eh ben! on t'uti^mt 
là-dedans. Tout le mronde^ est à table ) Et ta 
demoiselle 9 que que t'en as donc foit? 

a à N o T. 

Ma" foiyHén A» tout. C'esbcUe (|cii à M... 
ISf, cdmme ri... t'entends bfett'f 
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D a D I K E T. 

Diabe ! c*est iiiHlheureux ça. Tu ne luiu 
duuc pus montré Ion lingot ? 

JANOT. 

Si fait. C'est par là que i*ai coiumeiicè ; 
mais elle y pour me faire enrager, vois-tu, 
quand elle Ta eu ben regardé , elle ai*a dit 
que ça o*eu était pas. 

I^ODINET 

Comment ! que c'en était pas ! 

Oui 9 d*or. .Vai eu beau lui soutenir, moi, 
que c*en était , elle s*est obstinée , au point 
qu'elle n*a pa$ youIu en démordre. 

DODIKET. 

Eh ! mais dîanle! il faut vérifier ça, voîs- 
lu. C'est sérieux au moins, Janot. Toul ce 
monde qui niangc là-dedans , i*s comptent 
ben que c'en est , eux. 

JAKOT. 

Et je te dis ben que c'en est aussi , moi. 
T'es comme un enfanl. Est-ce qu'une fille 
»e connaît à ça, donc ? 

DODÏNET. 

Mais c'<ist que c'est de coiiséquence. Tu 
ne sais pas, lui, que le cabarelicf est déjà 
venu nie demander de l'argent : y a déjà six 
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bouteilles de bues , sans compter le manger. 
Pour le tranquilliser 9 viens-t'en un peu lui 
montrer ça. 

lANOT. 

Oh ! mais écoute donc : faut aller douce* 
ment ici; mon ami, faut de la prudence. Si 
je vas montrer ça au premier venu , on sera 
jaloux coutre moi. Dès qu'on saura que c'en 
est 9 tu verras tout le monde qui en voudra 
»a part; faut prendre garde. 

DODINET. 

C'est vrai, t'as raison. Y a tant d'envieux 
fiu jour d'aujourd'hui qui cherchent à vivre 
aux dépens des autres ; i' faut se défier de 
,tout le monde. Mais cependant 9 mon ami , 
ça presse. Ecoute : Ta-t*en chez un orfèvre. 
Tiens, en ?'là on là-devant; tache de te faire 
donner quéque chose à compte , ou de savoir 
au juste ce qu'il en est; et moi , je m'en vas 
toujours là dedans le cabaret les retenir un 
peu , qu'ils ne boivent et ne mangent pus 
tout 9 jusqu'à la définition de ça. 

JANOT. 

Â la bonne heure comme ça. Quoique je 
suis tranquille là-dessus, moi. Je suis ben 
fur que c'en est 9 va. 

DODIHET. 

Eh benj si c'en est, tant mieux.' On le 
verra toiijdurs bcn ; mais le pus prudent , 



tlo ÇAlPfiff ElTPAS. 

o'«tl 4t fr^ûdn M» ftéeMlIcM. 0i Akk 
MTf ir li rOd » fem'eti ▼»• toojMiM lo <ftl>iM 
mander^ fusqu'à noutel ordre. 

SCËNE XUI. 

' Ihipii f tout ça commence à me ii»umr 
Ittàjftfli éii (ête, mot Si je moQlreoâin 
orféTre » i* cherchera â me tricher dUiM , 
ou ben i' creira qcie }é l'ai Tolé quéque part 
T'U rembarra». Jami ! je oe crojait fu que 

Kdoi^nall tant de Untoio. J*aimerais mieM 
▼oir troùfé eo louit d'or^ à préscatyça aenll 
tiii commode. Mais pour en 6lre f \ê mÀê 
eo fur que c'en est. Vôyoi doue oewme fa 
brille I Je m'en rat toujoura ehei IN 
HoU ! II. le maître marchand orfètre 1 



SCÈNE XIV. 

ItACOT» JANOt, L'ORFl^Yàl. 

aACOT» sôal. 

Kft ben donc ! mon cher ami Janot. qu^estr 
ce que c'est donc c(u*on dit de o^ trésor que 
t'as trouvé P 

b'oMFétac. 

Qu'eat-f)e qu'il y a pour rotre ierfiee » 
If oatieuf ? 
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JAIIOT^ à Ragot. 

Je ras tous conter ça tout à Theure. (y/ 
t Orfèvre, } Monsieur , failes-moi un plaisir 
de me dfre un peu ^ s'il yous plaît, coiaben 
que ça vaut d'argent ce morceau d'or-lù. 

Diabe ! ii est beau. 

D'oT ! Ça n^en e»t pus. 

JAKOT. 

V^^\^\ qji>ai qti« TOUS aves d<\Bcdjli,, Moii«^ 

fljeujr ?' 

l'o a V B Y |t E. 

Je TOUS (lis que ça n'en est pas. 

JAHOT. 

£h ben t coipiYiçnt qqe yoms ava;E entendu 
TOUS, M. Ragot? 

J'ai e)itçndu que ça n'en, est pa^. 

JAK OT. 

Conjmenll jarnonbillc, ç^an'en serait pasi 

l'obféyre. 

Vous n'avez qu'à entrer dans ma boutique^ 
je Yais vous le toucher sur ma pievre> yqus 
en serez plus sûr. 

jAjrpT. 

Oh bea! i'î^Uqqs. Yctir ça, ftes^l^w- Un^.^^^^^-» 



l3a ÇAH'CNESTPAS. 

H. lUgot J'en auront bentôt le cœur n«t , ' 

allei. 

( Il entre avec rOrfévte. ) 

SCÈNE XV. 

RAGOT. 

Et nous aussi , je crais. Heureufaonent 
que j 'ayons déjà pris un bon à-compte aijr 
le repas; car il me semble que le dessert ne 
vaudra pas les entrées. Holà , Mesdames » 
Tenet«Y0us-en donc Ici prendre un peu Pair. 
Est-ce qu'on boit comme ça les uns sans les 
autres ? attendez donc la future» 

SfCÊNE XVI. 

DODINET, RAGOT. 

DODIIVBT. 

Eb ben ! où ce que nous en sommes ? 

B A G T. 

Ah! yentregué! je croîs que j'en sommes 
au dessert. 

DODINET. 

Au dessert? 

B AGPT. 

Oui. 11 a montré -son lingot i\ Torîtivre ; 
fnaia i*. Ti a dît que pa n'eu était pas. 
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O D I N E T. 

Comment! ça se pourrait que ça n'en soit 
pasP Ah ! ventrehieu ! qu'est-ce qui paiera le 
diucr 9 à présent? 

/ (Il montre le cabaret.) 

RAGOT. 

Ma fui, qui çn voudra. Ça ne me regarde 
pas; mais je cruis que si on attend après la 
iiugot pour souper 9 on aura les dentslon* 
gués. Eh beni ehbeu! queu tocsin qui sonne 
dono là-dedans ? Queu remue-ménage ! 

M™' B A G o T , en dedans. 

Parle donc, hé ! M. Nicodème; est-ce que 
tu te moques de nous donc ? 

SCÈNE XVII. 

LES TROIS PtlMMES arrivent sur le théâtre, 

RAGOT. 

M"'* RAGOT. 

Qu'est-cr que c*est donc que cV affronte-» 
rie-là de nous venir retirer les morceaux du 
bec? 

RAGOT. 

Qu'est-ce que vous avez donc 5 madame 
Ragot / 

PERRETTE. 

C'est des impertiiicns qui nous cn!èvent 
nol' itiaiigeaiile de des:<us nus assiclte<». 



t3( ÇAU'ENEST pas. 

■ s I « V. I 
Ouf; nal* j'aYons fnit main baue, «4 g, 
iDvHroiii cle boutfille-U k ûo , >'i* plall é 
Uieu. 

■•• BtOOT. 

Pardine! c'est ben Juste; pisqu'on noui â 
ItiTilés 1 I* noce, fniil hta que j' fivfooa 
p'i-êl'. Mais où 0' qu'ost dune la mariée dan* 
tout ça, et l'épouMur ? £lt Ma r'Ià qui *ort 4» 
vbet l'orféTra; comme il a l'orailla ba«M! 
ah I tU un aaàiiTaJs ai^e pour la noca. 



SCÈNE XVIII. 



LES raiciBEHS, 



EbI bnnjo 



rJ... 



rEaiBTTs. 

r ilonc, U- Janoi; «u» êtes 



' B>GO 



Pnrdi , oui , f 'lu qu'09* bien reioiirné; e'esl 
beit du f.i qui s'ngit. Piirlei donc, l>eau ini- 
finon , quoi que cVst donc qu'on dil que voua 
urei qui «d est ou qui ii'nn e.>t pn^ ? EsL-ce- 
i-i' donc pour afTi-onlvr )h monde qu' ïoua 
»ous avci inviter? Parlei donc. 



Ilùla:! Mesdames, ju vous dcmaDde ben 
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pardon , que ça n'est pas de ina faute ^ où co 
que si vous Tariez tu f ôu^-mêmes , j*eu 
avais un beau morceau qui vous aurait fait 
iWTle 5 qu« rotts tous y seriei trompées 
comme moi 9 jauoe comme un coin, et bril- 
Uot comme une lanterne allumée. 

Le paurre garçon ! coifime fe f 'là penaud! 
C'est-r bea vrai ce que fous nous dites là , 
M. Janot. 

iahot. 

» , 

fiélasl mam*selle Suion^ preure en maia 
tenez, regardez par yous-même. 

SUZOR. 

Ah! ce diamant! comme ça tariuit; c'est 
ben dommage. Examinez donc ça y Madame. 

M"* BA6 0T. 

Dame» oui, c'était ben tentant; c'était ap« 
purefmtiènt là-dessus qae yaas fouliez trou* 
ter imè fétiime. 

PBftftETTB. 

Une femme! Ë(ait-ce-t-i' moriy SI. Janot y 
que TOUS auriez choisie ? 

81JZ02I. 

Mon p'iît Janot était-ce-t-i' pour moi vot* 
lingot ? 

i AR OT. 

Allex-TOus-en itii dMM ; c'est tous qui 
ni*ii¥ez porto sftalheur. 
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SCÈNE XIX. 

bit rBàGà»lvit SIMON» lOffttntdnoAMH 



BAGOT. 



N0V9 ça na oqui regarde pas ; arranges* 
Yoiu aree MMuieur. 



• IMOI. 



Bb 1 par b TeotreUeu ! est-oe qu*oo fovira 
les ffens pour les bire payer doao ? Ça ne 
serait pas Juste. Ah I tous t*U , l'ami Janot. 
Arrangez donc no peu ça )' tous 9 arec ce 
trésor en question. 

JàNOT. 

Laisse-moi tranquille 9 toi. 

a A T. 

I ■ ■ ■ 

Ah ! M. Janot , tous yMà bien maussade 
pour un jour de noce. Qu'est -oe que tous 
avez donc dans la tête « Mesdemoiselles? 
Est-ce vous qui chagrinez ce jeune homme ? 

SCÈNE XX. 

IE9 raicéDBnd, LE CABARETIER, LK 
CLEftC DE NOTAIRE, DODINET. 



n D 1 n B T. 

MuiiiQESi lais»es-moi aller, cneore un 
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coup, je TOUS dis que ce n'e.sl pas pour moi la 
carte. 

Ll CABARHTIEB. 

- Tenei-le -ben , mes ainU. Oli ! tu paieras , 
cliien d'escroc; o*e9t toi qui as commandé le 
repas. 

DODINST. 

Mais 9 Messieurs 9 je n*ai pas d'argent asses 
dessus moi. 

LB GABAftBTIEa. 

Kb ben ! tu as des effets ; tu Tiendras les 
cbercber. 

U 1 li E T9 en dedans. 

A mon secours, Jaoot. £h! Janot. 

LE NOTAIRE. 

M. Janot, le contrat servira pour une au* 
tre fois; niais à <î*t' heure on a besoin de 
vous ià.-dedam.pour régler les comptes. 

RAGOT. 

Oui , oui f ne vous gênez pas 9 "finon ami ; 
nous ne vous retenons pas. 

M'"'' RAGOT. 

Ouj ; si je n'avons pas mieux dîné , ça n'est 
pas de votre faute. Nous vous somi^cs tou- 
jours ben obligés de la bonne volonté^ 

s ir z o N. 

Adieu, M. Janot. Je souhaite que le jour 

l'j. 



Je U noce t<hm réotsbêe laîeux <}u« ctlui cff^ 
accordailléf. 

flMOV. / 

Si foiii Tavles tenir colUtiooner êwf^gf 
fions» marn'selle Pemtiey \t ▼oui rtnitl'- 
troot chex tous après. 

fBiiim. 

Ça ii'tsi pM de refus , Moosleiir ; car 
M. Janot in*tt mis en appétit ; mai» ^ ne hit 
en reux pas, fa se passerais aut* chose. 

(EUt t'ea ta arce ki auCiet.) 

SCÈNE XXI. 

JANOT. 

Ku\ fefDiguoi( me r'U ben; yê n*iii pui 
^'à i^rter 9a à la monnaie. Si maCoiatestfe 
voulait me reprendre encore , ça ne serait 
<iue dcaii-mal. 

SCÈNE XXXI. 

iAN0T,D0Dif9ET, reycnant sans cfaaprnu« 
ui éyée . ni bouclci à se« soulievs } il apporte la 
carte i Janot. 

D o D I R K T. 

Vu! te v1i\ , Janot. Ticns^ mou auii ; )e 
Ui\i 1)011 ni:>c tic te trouver. 
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jànot. 
Qu*e8t-ce que c est qoe ça ? 

DODllTET. 

C'est là carte du cabaret. Vite , douoe-moi 
àe Targeot^ que j'aille payer. 

jauot. 

Bit^ce que tu n'as pas payé défà? 

D O D I R B T. 

Ëhl pardine ! avec quoi? Quiens, on m'a 
pris rooQ chapeau ^ mon épée et met bou- 
(juea eu gage. 

J4V0T. 

Eh heu! mon anri, nous ?*là tranquilles 
comme ça. F n' leur faut pus d'argent. 

DODINET. 

NoQ-da; mais i' me faut mes effets, à moi. 

J A H o T. 

Bh l^n! dame, mon ami, arrange-toi ; 
T*)â tb lingot. L'orféfre dit comme ça que ça 
n'en est pas du bon or. 

00DI9ET. 

Me TMà bien arancé y moi , h présent. Que 
le diable t'emporte, ra, arec ton mKutTtt 
Mqfgaf. Je te l'uTais-t-i' pas répété cent foî^ 
imifûc que ça n'en était pas ? 

JANOT. 

Je t>n demande pi>rdon , mon aim. J'y 
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perds pas que toi à ^;-inais dame aussi, on 
ne sait jnmais à quQi s'eo teQir.:Vâii|'.jcvLir* 
{'ai été dupe f moi , parce que c'en était ; au- 
jourdliuij» t*es trôiApé,. toi ^ parce qi|e^ uVn 
est piilj'pa prouve que chacun a son toui^, ft 
que tout ce quf reliiit n*cst'p'a»xiir."Qliieus'» 
liodioet 9 i* n' iaut pas encore 8e désespérer ; 
l'orféfrecs'e^t p*t-ét' troinpé. V'ièuqhmim^ 
que je vois là, qui sort a*un collège; ça a 
Tair d*uii savant, avec sa grande robe ; j nous 
dira tout de suite de quoi V retourne beo 
mieux que Torfévre, lui.- Appelons-le. t 

■ '■■ r 

SCÈrïE XXIIL 

LB PBILOiSOPHE, JANOT, DODINET, 



lANOT. 

Monsieur , si c'était un effet ie vot* com- 
plaisance , je voudrais bcu vous dein)BiDder^ 
pour savoir... 

LE PHILOSOPBE. 

Savoir ? Ah ! je crois Lien , mon ami i que 
vous voudriez savoir. Vous u*êtes pas le seul 
qui voudriez savoir; nuis voilà justement le 
didicile, c*cst de savoir. Tout le monde croît 
savoir, et personne ne sait. Pour moi , tout 
mon savoir ne m'a appris qu'à savoir que je 
B« sais tî<*Q. 



SCÈNE XXlJf. i4i 

J ANOT. 

Je le crois beii, Mousiour; mais c*cst que 
je vous demande... 

LE PHILOSOPHE. 

Oh! demande! Une demande est bienfôt 
faite; mais il y a demande et demande : une 
demande se divise en juste et eu injuste. Una 
demande juste, c'est une demande par la- 
quelle on demande... 

JAI«OT. 

£h ! yentrebleu ! que de demandes ! Je 
tiens seulemtint pour que vous me dîsiez> 
sur une chose, que j*ui, d*or, lu, massif, un, 
si c'en est, ou ben si ça n'en est pas. • 

LE PHILOSOPHE. 

Si cela en est ? Ah ! mou ami , que de gens 
sont trompés à ce mot! combien qui, dupes 
de l'apparence , prennent le mot pour la 
chose, l'ombre pour la lumière et l'illusion 
pour la réalité. Défiez-vous de tout, mon 
enfant. Soyez en garde contre tout le mon Je. 
Celui-ci vient avec du beaux complimatis , 
affichant un extérieur zélé et chaud pour vous 
servir, vous prenez cela pour de l'amitié, ch 
bien ! ça n'en est pas. 

J À N o T. 

BJais il n'est pas question de ça. 

LE PHILOSOPHE. 

Cehii-lâ, bavard outré, qui vous foît do 



«4# ÇA Jf '£5 EST PAS. 

grandes phrases et tous débite de grandi 
lAots, qui pille ab hoc et cb hoc tout c% <|ii*il 
dit et tout ce qu*il écrit, et tous étourdit aTeo 
•es lieux communs; simples que tous êtes, 
TOUS prenez cela pour cie Tcsprit, eh bien! 
Çik tt*ca est pas. 

Javot. 

Eb! qu'est-ce qui tous parle d'esprit? 

L£ PBlLOSOfBS. 

Cette jeune fille que tous Toyez si parée 
aTec ces cheTeux postiches et ces dents artifi- 
cielles, ce teint fuit au pastel et tous ces appas 
empruntés; pauvres nigauds, tous prenei 
Oela pour de la beauté, eh bien t ça n en est 
pas. 

lAirot. 

^este Aolt de la beauté ! Ècoiitit-moL 

KE PHILOSOPHE. 

Ccttft femme, qui ne parle qn^ de son 
mari, qui ne peut taire un pas sans hii, qui 
se trouT% mal quand il sort^ et se jette à sou 
COU quand il revient; bonne dupe! tous pre- 
nez cela pour de Tamour 1 eh bien ! ça u'eu 
est pas. 

lANOT. 

Le diabe tous emporte avec TOtre amour* 
C'est de l'or... 

IB PHI LOSOPHB. 

pç l'or? i;hl où cela? Sur TbabU d'un 



SCÈNE XXIIL i\% 

gascon? ça n'en est pas. Dans h\ bourse d'un 
joueur? ffl D'en est pas; dans le creuset d'un 
alcblniM? ç^ n'en csf pas; dans le coffre- 
^ort d'un poète? ça n'en est pas; d'un peiiv* 
tâ^? ça n'en est pa^s; d'un rnu«icîen?ça n'en 
est pas. / 

JAVOT. 

Ah I maudit bavard ! que n'étnîs-ta donc là 
l'autre jour 9 de c't' bistoîre dessus ma veste, 
t'aurais beo dit que c'en était de ceicoun-là. 

LB PBILO8OPBB. 

Que TQuIes-TOus. donc dire? £xplLque9^ 

TOUS. 

4AI»0T. 

Àbisî j'élafs le plus fort^ que je le rosserttis 
de bon courage I 

I.E WBlhOSOfHB* 

Du courage! qui! ce fjinfarpri qpai parfait 
si haut f et qui fesait blanc de son épce ? Votisr 
preniez cela pour du courage I eh ben ! ça n'en 
était pas. 

JAVOT. 

Ah! miséricorde y i' ne finira pas 9 ^t \$ 
cabaretier qwi m'attend» 

JLI PHILOaOPBB. 

Le cabnrelier! ah?sî Je breuvage contre- 
fait qu'il vous.v.fînd e^it duyin pur- Eh bien! 
ça n'en est pas. 



t44.ÇAII*EN EST PAS. SCÈNE XXIII. 

. ..,.■- .■ a4ifOT. .-. . . ^ -. .... 

■Ahl le mÎMrabk) il a Jurè'de me fiiii»^ 
pfsrdre palicocè. y«ux-ta décamper jd*ioî «Tetf*. 
ma diabede ça Q*ea est pus. 

■ l'b' pmtosopBB. '■ *■" 

€di ! TOUS vous fAcbez 9 et tous me dèflbjiii- * 
de^ex sj c'est là de la raison? £b Mea I ça n*eD 
est pus. •'• . • "^'^' . 

lAfiOT» lerepountnt. ' •.' '. 

EocDrel chien de rabâcheur* 

• ■ • 

LB rBILOSOPBB.' 

■■{■ .ji'l"" 

De binodération ? ça D*eb est pas. ^ 

JAHOT. . 

'C'^ le diftbe.quî te puisse emporter* • ., 

Ll PBILOSOPBB. 

De la prudence ^ du bon sens» du jugement? 
Ça D*en est pas , ça n'eu peut pas être ^ et ça 
n'en sera jamais. 

( n s*en TU. ) 
j À 110 T. 

Eh ben! Messieurs oa n*en est donc pas. 
Que de brillantes espétunces on voit (ous les 
jours s'évauouir! Que de g;ens rêvent avoir 
trouvé un trésor et que le révlsil désabuse. 
Pour nous, le. seul que nous auibi(iount)nS) 
c'est le bonheur de vous plaire. 

Pin DE Çà h'EîT est pas. 



/ 



• < • 



JANOT 

CHEZ LE DËGRAISSEXIR, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 

PAR CARMONTELLE. 



f, ProTarfccf* 3. tS 



PERSONNAGESL 



JAHOT. 

SIHOll, maitn iégràuew. 

M- smoif. 

LA COMTESSB. 

M"* COURTOIS, feimM4e«licmbrt. 

UN SUISSE. ,C. /_4^ 
LB CLERC OU COJIfAltSSyiBR. 

PBBilETTB, fiU* â» hoMUta» 4» 
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Lt loêM ett dMu b boiii^K de SinoB. 






JANOÏ 

CHEZ LE DÉGRAISSEUR, 

PdPYfRBE. 



6GE1SË PREMIÈRE, 

JANOT, fÇ^RETTB. 
iknot. 

■ # 

CoMUEST qUfl Ç'tMt qujB TPUA ^t^ 4(m Ç% 

Mam'selle ^ £st-ce aue tous n'Toyex-trVpf^f 
ben que c*est moi. 

Ohl ma iae» cas' peut bîao que ça spjt 
vous; mais }* n'aToos pas ua brin d^ loufe- 
ttaoce de Tot- figure. 

l'iROT. 

C'est pourtant ben la môme atec quoi que 
je sois Tenu pour une if^U» l'uttlr/l jowqoî 
f sait nuit» que tous étiey taute s^le t Q<^ ^ 
quV p*j ^Tail tout plein dis.». 4* «MObp^ 
dessus. 



t48 JANOT CH£Z LE DÉGRAISSEUR. 

Ah! )e D0U8 rappelons un Uotînet; où en 
que j'a? loBS'idée inêmeoient que c'était de^. 

1 A K T. 

Tout juste. Pas Trai que tous y êtes à pri- 
sent ?. 

PIBEITTE. 

Ouf y euL Oh hen! mais fe TaTons fourra 
là ayec les autres. L* bourgeois est sorti; 
mais quand i' rentrera , i' commraencera par 
les pus pressés, et la vôtre passera à son 
tour. 

lAirOT. 

Ah! {ami! V pus pressé c*est moi, qu'i' 
fout que j' rende celle-là ce soir, qu' c*cst su 
reste des dlmai>ches y à l>odittely quVm'à 
pritée. 

rBRBETTB. 

Eh beni i' ne faut pas encore crier. P't-êt' 
qu*e)le sera faite aujourd'hui. Acoutez^ je 
Tenons justement d'acheter du saton; quand 
r bourgeois Tiendra , j' Ti recommandrous 
qu*r s* mette après tout de suite. ^ 

Ah ! Mam'selle, je tous remercierai hen , 
allez. Et si vous aTez queuque ibis, qu'est- 
«»equisuit?queuque maille d'échappée^ tous 
li'avcz qu'à venir à moi 



SCÈNE ï. 1^9 

PEBRETTE. 

¥oa9 êtes beD honnêie. Est-ce que tous 
layez les reprendre ? 

JAVOT. 

( Oh! pas par moi-même. Mais c*est que 
fai une cousine 9 sous yot' respect , au coin 
Àe la rueià 9 contre c*te fontaine, qu'est ra- 
Taudeuse. Ça fait que 9 pour ce qui est d'une 
maille, Toyez-vous, ou ben d'un point d*ai^ 
(Quille ^ ça n' m'embarrasse pas. 

FEBBETTE. 

". Tredame ! quand on a comme ça des ta- 
lens dans une famille, c'est bien agréable. 

JANOT. 

Pas yraî^ Mam'sélle? £b ben ? ne tous en 
faites pas de faute, allez, d'aiguilles, y en 
aura toujours cbeux nous à Totre service , 
d'acier» ce qu' j aura de plus fin encore ! 

PEBRETTE. 

Ça n'est pas de refus. Aussi quand tous 
fturei queuque tache, si vous y êtes sujet, je 
TOUS demanderons la préférence. 

JAROT. ' 

Oh! sujet comme ça. Je suis assez prope 
dessus inoî. Mais ça vient queuqu' fois d'une 
fenêtre où ce qu'on passe, et puis on attrape 
ça; vous senJez ben... Ça dépend d'un gare 
l'eau î d* pus ou d' moins. 



1^ JAiraTCHEf h(LBit»ORA.rSSEUfi. 

quê o*étâit da oâmboui». . . . . j 

.^ fiiçpq 4f ç^bpiiis, «inpB QiM».. ÛM l# 
qqpp'«i|iU. 

» • . • 

Pardine! sAreinent. Ces geh»-li ftont «n 
fait; âh! çà, ma» m m'amuseï pas plus long- 
^014 ; Aof fpiat9^49Q #Uftnd iipi^lt nriin; 

C'psl bpa, Nain*ie)l«. M^W« rais AiV» 
un tQMf pfcuBi( Qojiaeti poui: w a^ i^m^» 
tçQp?â iipp cpaditiap cumiiitt l* wC^ pvomia, 
diiqs qM^fiqup boMiique. St pîs je oepaanurai 
pour ma Teste dans ppi^ hpure» où ce que, si 
c/est prêt, tous savez beo ce aue )Ç tous ui 
dit pour vos mailles... ne tous* laqàiétex 
pas, allez... Et pis tous Terres... Saof adieti» 
Maui'seUe. 

(Il $*cii va.) 



KCËIfEir. »%i 

SCÈNE II. 



• > 



PEftJlBTTE, M'Y* £IMON, Tenant de U 

«•• SIMOII. 

Eb ben donc, lambine! arriTee-tu a?eo o« 
lavoa P 

^FtaaETTi. 

La ?*là, Maéame 

m^'i ai lion. 

^IloDS., yM'^>^ b®" ^^*Ç là-dedans n|Ç |n- 
Toiinér c^te rolje iju'est à ((euip^r depis T 
ûi^tio.^. Moi, je ras finir de pçttoyerle man- 
teau de l'abbé ^ (j^u'oq' (toit xçiilr 'chyrchi!|r 
tantôt. -> 

PBORETTE. 

Madame, y a aussi une veste d'un pau- 
Yie aia))l{| q^i'çsjt biqi^ P^î^sé. 

H""' SIMON. 

Ah ben! oui, pref^! qu'il Attende, quîttex 
donc tout ban. ?it,e. Pardi, j^rdi, ç^cun 
son tour. Allons, allorlà, allons, fuis'çe q^'çn 
te dit, et donne-moi ce manteau. Je ï^ai pro- 
mis pour ce malin. Y n*j a pus quW le re- 
pasiiçr ; chauffe-moi h fe^ 

psnnETTe. 

En r*lÂ un fus V récliaud. 



tSa imOT CHBJr LE DfiGAAISSEUli. 

€*«•! bofi Ta ssTODiier. 

J'y Tif» Madame. {A pwrî^ «n «*m al/anl.) 
Je parleront «o bourieoia quand i* reo- 



SCÈNE lil. 

M-* SIMON. 

Qim diable de goût que ça sent dooc» ee 
manteau ?• Ça porte k la tête. Ces brluqoet» 
d'aU^iy.p A toujours un tas d'ocleors dans 
leurs podies. Ça approche des fcmmesiÇaTa 
aux tpUèttes. C'est queuqu' essence. La cba- 
leur Ut sortir ça. C'est fort comine tout 

SCÈNE n^ 

M"« SIMON» SIMON KOfie avec «i pa- 
quet 



sinoa, àliK-BlêBe. 

MiiSi jarniguoy ! ce n'est-f pas un sort 
donc ça! 

«■« smoR. 

Qu'est-ce que t*as donc à gronder ^ M. Si- 
mon? Est-ce qu'on M« l'i» pas cl9nné d'ar- 
gent ? 



SCÈNE IV. i53 

s I M n . 

' Bt l'argent ? Noo » mats en place on m'a 
dit des sottises. 

' Dtê sottises l et pourquoi donc çaP 

SIMOR. 

Je te dis que ça m* passe, moi ; faut quT 
go'y ait qucuque chose là-dessous que je 
ne conçois pas. ?ois-tu c*l habit que je rap- 
porte? 

M"»* sinon. 

Eh bien! après? 

s 1 M ir. 
Sens-le. 

ÉP^ SIMON. 

Ah! c'est singulier... quiens^ rois-to ce 
manteau ? 

SIMON. 

Eh bien? 

M*"' SIMON. 

Flaire. 

SIMON. * 

Ah! sarpédiél 

M"* SIMON. 

C'est la même chose. 

SIMON. 

Mais, dis-moi donc un peu, toi, d'où dia- 
ble est-ce que çu Tient-»i'? 



aM JANOT GHB;^ L^ RftGKAISSEUft. 



BitttOi queuqotfols» échauffé? . 

•i«ov. 

Bftb 1 ^ir mine I t0r«m«nc nom » id d« 
Tâmbe aoo pas. Ta; a( pis ce Momiear dit 
ipie Ç* goût-là n'était pas dans loa babil 
aTant 

f*T smoir* 
■ . . . 

C'est peot-êtie aussi dans les drogu^ quf 
t'emploies. Faujlrgît j pfeodre garde» au 
moins. 

smoir. 

■ • • ■ 

Qoea qae tu me chantes dans mes ^^f^giifs ? 
qiiiens, depis le tçms quej|traTailles, tu vas 
m'apprcndre... T a quenoue cho^ {i^-4?4f*'^s 
qui 'nVst pas nâtiirel, je te diil.•^Qa'eK-^^ 
qu'est venu ici pendant que j'étais aetiors r 

«■• SIMOH. 

Il est Tenu d'abord c'^e petite eoutunère 
qui a apporté son déshabillé d*4ndieiine 
qu'ail' s'est roulée dans Tberbe avec, au Pré- 
Saînt-Gerrais; iiest touttaoii^ç. 

Oh! ben! ben! )<$ fi sarq^n^çonn» areo 
une petite lessire , i' n'y paraîtra pas après. 

T a encore là Vhf^i d'up w^v^ qifi étffi 



SCÈNE IV. i5r> 

à parler d'affaires Avec unte danseuse sur U 
théâtre; il y a tombé un lampion dessus. 

SIMON. J 

Aussi^ pourquoi Và-Uîl se fourrer là? On 
'dtt 4U<à fn'y % ilfeA de 9i tttchnAt que dtê cou- 
lisses I 

«■* siMblr. 

La petite Vôidine db ià'-deVant a aussi 
»p]M>lrte Vk Hobe de noce. 

SIMON. 

Bah! est-ce qu'elle est déjà tachée? 

M"* SIMON. 

Ail' a é)é %â bal âirec > ii ce qu'ail' dit y on 
l'y a fait prendre des confitures, dés glaces. .« 
9i beo qu'air a tout poissé jsa garniture. 

SIMON. 

Abl dame! v'Ià lé danger qu'i' y à A être 
sur sa bouche. C'e^t pa^ la premit;re qui ay 
.est attrajpée, va. Eh! dis donc? la besogne 
que je t'àVa}*3 Uissee est-élfe faîte? -'^" ' 
a^grS&sé % àôïtt c't àVocà'l ? 



m'as-lu 



M"* SIMON. 

Oui 5 on l'i a reporté ce malin. 

SIMON. 

M*as*tu saronné le côté gauche de ce fa-» 
raud qui fait toujours chapeau sous le bras ? 



156 UNOT CHEZ LB ÙÈÙhklSSÈVK. 

t^ tiMOir* 

Ta beau tMBi; J*ai décrasM auasi I» ftéé; 
de ce Gascon* 

ftlMOU* 

. C'en «ne.lKMine pratique, «u« eeluirl^l 
M'eit-ce pais déjà ta cinquième laÎMiTa.?' 

siMoa. 



Oui» ma foi. S*il le rapporte eooomt J'ai 
beo peur qu'il ne reste. Umt éolier daôa 4a* 
chaudière* 

r . SIMOH. 

Ma foi f c est sou affoiré... A propos 9 
rhabit de ce procureur, il fallait le ben soi- 
gner eelùl-.là, Tu saiaqu'îl est difficile coeuna 
tout às^rviiw; . , .. i . 

Ah! c'est que ces roesMeurs-iè) toi»* tu 1 se 

connaissent \en dégraissage. ; ' m: 'M 

'• siMon* ' . •■ ' 

Allons, mets*moi tout t^a'à part, pour 
quand on lé Tiendra cheneher que ça iolé 
prêt. Je ?ais trarailler Uk-dedaiiS. 



SCENE V. 167 

SCËNE V. 

M-*» SIMON, M"« COURTOIS, UN SUISSE, 

entrant un peu après. 

m'* cou m toi 8. 

YoTBE serrante, madame Simon, je ?ieos 
chercher la robe de Madame. 

M"" SI MON. 

Àh! la y'Ià , Mam'selle; j'allais vous la 
reporter. 

LB SOI s SB. 

Dire ein peu , vous , Matame ou Ma(emoi-> 
selle, l'y être ici la dégraisseur? 

M""* SIMON. 

Oui; voulez-vous lui parler? 

LE SVISSB. 

Non; ché fouloir que lui parle pour moi. 

M"* SI M OU. 

£h ben ! i' va venir. Qu'est-ce qu'i' vous 
faut? 

LE SUISSE.. 

Auparavant faire moi la plaisir prendre 
fous ein prise tabac. 

H*^ SIMON, prenant da tabac. 

Après, voyons? 

F. Proverbes. 3. t^ 



i58 JAMOTCBE^LEDÈfeEAISSEUR. 

liB tVltfB» 

Kd petite moment. MatemoiseUe, eneore 
ftin aïOli niDoneor prendre aussi; 

Je le Teos bien , Honfieiir« et }• Tons re- 
mercie. 

LE sbï'ssiB. 

PoOy ftfole, fort. {Ma4êmêSinumétênm$.') 
Ab ! coutb ! à pressébl faire la pbisir pour 
ùoliiwèrlère ^^u. 

m"* covitois. 

Il est dirertissant; môuohons-noos pour 
VôiSr. 

■^ siMOir. 

Mais 9 où ce qaè tout ça «nont mènera , 
enfin? 

Il ëvissi. 
ViNM tOàj«Hii*s ; nons tîté hth Êfptè9. 

*"• sVteok 

Alibn9!4 tàfoks Abnb. 

( Elles se raoucbent à diverses reprises aux cméSàlA* 

demèds da $u^. ) 

Lt ^bissi. 
Fort... encore/., assez... 

ii^^« cocàTOis. 
Eh bien 1 que raut-ii foire à présenta 



SCÈNE V. 1^9 

LB SVISSE. 

A aV btufe, r^carle-TOus ici. 

( n montre une cubttt. ) 
W s m 09. 
Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Fous coQoaître pas ? 
Pardiuef c'est... 

LB SUISSB. 

^instecpept: Tot' mari rendfç jioiir moi 
hier 9 faire la plaisir toutes les teuk pA^^ 
sentir lè-tetaps. 

M»* SIMON, f pv^. 

Ah ! je me dqi^tç de ce qnfi c'est. 

LB SVlSSBi ^ tm^emqisçlfç Co^ftqî|. 
A fous, Biatemoiselle. 

m'-* GOVBTOis, le repoussant. 
Laisses donc; cela sent mauvais. 

M"'^ SIMON. 

Pardine ! c*est asses naturel. 

LB SVISSB. 

Non, Bfatame, Tj être pas naturel là- 
tetans. «f'afre taché ça à Tezercice afec eio 
cartouche. L'pdejr la poudre ù canon Ty étr* 



iOo lANOT CHEZ LE DfGKAISSfiUn. 

ein pon Todeir» Vj être la parfum pour kt 
brarcf aoldota... mais celui-ci Vj être l'odeir 
pour renoemi quand il.afre pcir. 

M*^ cooBTOia^ qui • défcWppé m rabe» dîtai 

Suiife. 

Élolgoex-TOusdoDCyça se commuDique... 
00 dirait que ma robe sent de même. 

H"* 81V0K. 

Ah ! Dous Toità perdus. 

m"* couaTois. 

Hais 9 effeciiTemcnt; je oe sais ti }e me 
trompe. [Au Suisse.) Yoyex dooc tous- 
même. 

IB SUISSE, flaîraot la robe. 
la f Vj est aussi. 

m"* GOVETOIS. 

Madame Simon, qu'est-ce que cela yeut 
donc dire? 

M""* SI M OR. 

Ma foi, Mademoîscile, je n*en sais rien. 

11^^* COURTOIS. 

Ah! bon Dieu I voilà une robe abîmée ! Je 
ne ia reprendrai pas comme cela , madame 
Siu^on. 

m"* SlMOIf. 

Mais , ma chère demoiselle , comment 
Toulcai-Yous donc que je fusse ? 



SCÈNE VI. i6i 

m''« C0T7BT0 1S. 

Tout ce que tous voudrez, mais fe ne 
l'emporterai pas. Je vais avertir ma maîtresse, 
tlle la prendra si cela lui convient. 

( EUc lort. ) * 

SCÈNE VI. 

M"»* SIMON, LE SUISSE, SIMON. 

SIMON. 

Ah! bonjour 9 camarade. {A sa femme,) 
Qu'est-ce qui s'en va là ? 

m"** SIHOIf. 

Ah! j a ben autre chose , va. C'est made- 
mai^A»^ Courtois , pour la robe de c'te Com- 
Hjise, qu'est gâtée; et pis v'iÂ Monsieur qui 
u'cst pas content non pus. 

LB SDISSE. 

Non, cheruyi.je l'y être pas content. 

SIMON. 

Bon, bon, camarade, faut passer par là- 
<1essus; pour un peu d'odeur, uu soldat n'est 
pas si délicat. 

LE su IS SE. 

Comment fentretiable ! délicat!... Appren- 
dre fous qu'cin l'odcir comme celùi-tà, il 
déshonore l'uniforme. 



i04*IAllOT CaiZ LE DÉGRÂISSEUA. 

• 91UOH. 

Vojoiii 9 donnel Ah I sarpedié ! T*là' 1# 
XvM9MiBin.'{A P0rretiê.) Comment, mi«é-' 
rab'y f€0 owei diote pour me mettre une ri- 
laini« comme ça à travers mes hubits, que 
T*iàtout qu*est empoisouné à c*t* heure-ci ? 

fEâlETTE. 

Dame! Monsieur , j'urais cru bcn faire. 

M'."* SIMON. 

MaiSi grosse bête que vous êtes» est-ce 
que vous oe senties rien donc, quand tous 
aves pris c*te veste ? 

psaBBTTe. 

Pardon , excuse , Madame. Je sentons as- 
sei d*habitudey mais j*équions eochiferuce ce 
suir-ià. 

SIMOH. 

Ah! la malheureuse !.Quiens, ôte-toi de 
devant moi , car je t'étrungieraîs , vois-tu? 
{A sa femme.) Go'y a pas à dire non, |e 
sommes dans not* tort; j'avons gâte les ha- 
bits de tout ce monde* 

M°** SIMON. 

C'est c'te chienne de veste qu'est cause de 
tout eu j tenez. 

SIMON. 

Ole-la d'ici, ta maudite veste 9 et que le , 
diabe la puisse emporter. ( Madame Simon 
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ici; et quand il n'a pas faire moi chustice, 
ché pfirlâ apr^ pour toi. Atieu , çamarate; 
tout à rheufe je reviendrai dégraisser top 
poutique. 

Ofl «'en Ta.) 

SCÈNE VIII. 

SIK{pN/lk^-« SIMON, PEflRETTE* 

){4ift d'Qù 99 pewi-i* (jonc p.rQTenir? Faut 
qpis \p dvrpngipfi» 1^ boMlique pour voir m^ 
peu ce qui occasionne ç,!. Perre(tç, tg q'aq- 
rais pas idée de queuqu* chose , toi. 

PEKRETTE. 

Ab f ms^ fine non... à moins qu^ ^a i^e soit 
queuquefois d'une yeste qu'on a apportée 
faut' soir, que j'aYons oublié de fous ea 
parler. 

SIMON. 

Une Teste! Et où que c'est que tu Tas four- 
rép ? 

rERBETTR. 

Par là, dans c' tas d*hardes qu'était dans 
le coin. 

H^" SïVP3f. 

Voyons donc un peu pour que jo voie à 
voir ça. {Ils dérangent lout es les Uardes.) Ah! 
quiens, nol' bomuie, c'esl p'i<-t't'ça? 

(£llp Imî iQO&trp uue y este.) 
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BoaSde quÊup part? Et paed^l dQ II 
ttûf ooe. BitHM qu*QBt ne yqus a pas pasia df 
ça 9 c*te demoiselle, a?ec son saron de tan- 
tôt, que j'y ai donaé Tautre soir ma veste? 

• IMOll. 

Ah! ab! uo petit iniit^nt. Quoi que tous 
mç dites 4ûnc là^ Vous Yene^ pour euue 
Veste? 

^inoT, 

1^! sûrçonfint y pu ce qu'il j a (ei;^ un petit 
accident, dont pe qMe je viens la rechergaçr^ 

Dites -moi donc un peu, pays, quoi qu'il 
gn*y ayait donc s^s rot' teste ? 

j ▲ n T. 

Eh beni est j Ce qu'on tous Ta pas dit? 
C'est des taches, comme j'ai expliqué à YOt' 
fille... de cambouis. 

SIMON. 

De cambouis!... Ne ?ous trorapei-toos 
pas? 

JÂ50T. 

• ■ • ■ 

Qniens , regarde donc comme il fait là le 
malin , comme s'il n'avait pas ben \u par 
lui-mêpne ce que c'était. 

siMOir. 
Ah! je commence à me douter de queu- 
quc cho»e. 



SCÈNE IX. 1G7 

JAWOT. 

PBHiîiftl le l^s sorcier'! c'est &éh dif- 
ficile* 

G^tt'te fiiarràë reite^n«... 

J A N T. 

Vilaine ! Oh! mais i'netaut pas la mépriser 
dù,;pà'rcfè ^e c'était û'npi-ésfent t^ft'i* m\vait 
a{)^(>rté au joâr &è l'âri , mon 'parrMn 5 pool' 
mes ctrenoesyde quatre liëaë)^ éhtti àti pbt- 
de-chambre , où ce 'q^i'il ibtait veau tout ex- 
prè!lL 

s I te Ô V. 

Mais je dis ^ c'est c'te veste qui sentait il 
fort? 

JAHÛT. 

t)h! otii, pour ça, par exempe» on pc^t 
ben dire que je n'a rais paS été manqué ^ pas 
Trai, de ce coup-lù? 

51 noir, 

Àbî je rioiis y [V'ià dohe. 'Comménlï vi- 
lain indigne que vous êtes, c'est donc vous 
qui apportez des ré^es Cforanie ça pour dé- 
graisser ? 

jinoT. 

Eh! pardi! bai, c'^t tti'oNitoêiâ^. Fàllaft^ 
il pas la garder comme ça ? 

tivoir. 

Comment ! vous n'aves pas de tidlute? 
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■ - * ' 

JAiro.T. 

Qi|i|Biifii. de h honte pour foire .:#nlerer 
anetaôlie?. " . ' ' 

81V0V. 

Une tache ! une teche I Oi» ne w'taohè'pei 
eree oee ohoses-U* 

, >AHOT. 

Qneii 9hien.de conte! quand on Toudra »e 
faire taclierf jfiiuçlràrt,-i' pas Tou^fenir. de- 
mander afep guoi ? . 

Eh ! Tentrebleu I V gn'j a que des cochons 
et des malpropres qui s'arrangent comme ça* 

'.■■'■■ '■ ■ JAirOT.-' ' ' ' '*■■ 

Malpropre toi-niême. Voyez donc un peu 
comme il est difficile; et c*est ça ^ul.te fait 
Tir ire> les tnalpropres. 

■ ' SIMOH. , 

Malpropre tant qu'on rondra ; mais encore 
on ne se tache pas avec de cerlaiaes choses 
que... 

' i AN OT. - ; 

Et je 'veux me tacher avec ça, .moi» Vi» 
Chacun a son goût p*t-ël'... Vous n'êtes pas 
dégraisseur pour rien , au bout du compte. 

SIMON* ^i 

£h bcn ! tache-toi avec le diab' si tu yeux; 
va (e promeuer. 
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JAKOT. 

Promener! Oui, je viens exprès la cher- 
cher pour j aller, ma Teste, à la prome- 
nade ; est-élle prête ? 

SIMON. 

Ta reste? Oh! ma foi, elle est peut-ôtrc 
bien loin ù Theure qu'il est. 

] A N T. 

Ah! çà, queu que ça veut donc dire c'ic 
façon-là avec quoi que vous me parlez? C'est- 
i' que vous vous en moquez , dites donc un 
peu, Monsieur, de moi ou de ma veste? 

SIMON. 

Je te dis qu'elle est loin ta veste, si elle 
court toujours. 

JAWOT. 

Comment! si ail' court? IVIais, jarni f je 
crois bcn qu'ail' ne doit pas courir, enten- 
dez-vous ben ça, qu'avec mes pieds, ou ben 
c'est que.... je vous la ferai payer, moi, la 
course qu'elle fera. 

SIMON. 

Toi ? 

J A N T. 

Oui-da, moi. Oh! c'est queje ne suis pa^ 
si bête, non, à présent ^ depis que je fré- 
quente Dodinet, comme j'étais les autres 
fois. 

F. Proverbes. 3, iS 
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siîibii. 

■ ■ • * 

OM çk^ ^»tité-m<^, H n^ii pas ^lé^itfé 
th ▼«l'té » maii ai tu né Cen fat bientôt^ ja 
te fas dégraisser les épàutèà^ éiiiénlds-tii 
beoça? 

Oni-dà ! c*cit pHh dé ton Miîki ^ ; Aftit 
pisque ta le prend! pair là , {'allons foir ça. 
Comineiieetf u}<iim panne «eodre mm VAste, 
ou sinoo^<i 

umeWé 

Qtei*«ïVGè ifÊé té Utm ? 

QA'ese^ t|«fe }b ftiti 7 te % VéM^al. 

smoir, 

Ekben! voyons donc! Mafcdsrnara jetée 
par b ifehétre , la reste « et U .diii^'e 4*a em- 
portée depuis. 

SAVOT. 

Ah ! Sainte Bèthanîe 1 hi TSfS feHt pàt- là 
fenête ! une teste de Saint*Germain , que 
mon parrain m'avait donnée au bout de ^ix 
mois , de son onqtie i qui ne Pavait portée 
que deux ans» qu'aile était toute flambante 
iieavé. 

siMOy. 

Va, va^ console-toj ; aile se nettojera daoS 
^ueitque ruisseau. 
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Dans quelque ruisseau ! Ah T jarni î cm uk% 
fourao tout mon aang.... mais, ne crais pa» 
^^^ i*fB 9fim |a 4upjB, qoo. Ip tç r«n4rui 
(çUAl f ^uaQ4 1" W<i| reMf^ J91 içniçQ^e. 

( n s'empare d'un piicpiçt.) 

àh \ €^$^u\u 9 tu mil f olesl 

11 H o T. 

C'ett toi quimc tôles; moi j je repreiuih^ 
moa bien. ' 

(fis se battent.) 

SCÈNE X, 

ftK»piiciDEiis^ M»* SIMON. 
Eh beii ! qiieu train que c'est donc lu 9 

SIMOH. 

Quten»! femme, t'ià Thomme à la Teste. 
Qapi» oW tous quî.<. 

lAMOT. 

Sans doute ! c'est mor. AHea-Tous pas 
Ibtirrer T0t' aei U «ussit vousP 

M*"* SI MO*. 

Oh ben! tous ne risquai rien.... Com.-* 
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meut I c*Mt ^ TOUS qui Vous accoinmodes 
oommê ça f ' 

■ • 

' QutèDS \ ii^*ime PropetI 'flasseï donc uu 
peu sous uoe ïenêt* pour toir, et pis que 
tout d'uQ coup un queuq*zun saus rleo dire 
sus Yote robe , comme ù moi , pan , vous 
auries le oea cassé après... J'emporte ça tou- 
|ours« 

• . sivov. 

jLrrête-le. Ferme la porte , ma femme. 

SCÈNE XI. 

LIS paâciDBHSf LE SUISSE. 

LE SUISSE. 

Ch*appostb la commissaire! oous voir à 
oV heure. 

lAirOT. 

Le commissaire ! Âh f jaroi ! je me sapre. 

LE SVISSB. 

Où ce que toi aliir? Qu'est-ce que Pi 

êlre là ? 

lAROT. 

Monsieur , c*est un coquio qui ne reut pas 
me reudre ma Teste. 

liE SUISSE. 

Pon. L'i être uo fripou encore aTCC moi* 
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Reslft là aussi, loi. Toula l'heure faire ion 
plainte. 

Oh ! noo pas , Monsieur , je sais Irop ben 
ce qu'en taul l'aune des plaintes > à pré- 
fteot. 

SCÈNE XII. 

LES PRBciiDE5s, LE CLERC DU COiM- 

MISSAIRË. 

iE CLERC«. 

£b bien 1 Madame , qu'est-ce que c'est 
donc que cela? Voilà plusieurs personnes qui 
se plaignent de tous. On dit que tous em- 
ployez de mauvaises drogues , et que vous 
mécontontez te u les vo.s pratiques. Si cela 
continue , on sera obligé de faire fermer volse 
boutique. 

lE SVISSE. 

la fermer son boutique ; mats auparavant 
il payir mon culotte. 

JAKOT, au Suisie. 
Ouï, et ma veste aussi , Monsieur. 

M'"* SIMON. 

■ 

Âh ! M. le Commissaire , ce sont de matw 

valses langues... 

i5. 
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LB Ct£RC. 

C<^fl|ii»eQtl OQB)meQt in*9rriK)ge»-tu cela? 

SIMON. 

Écoutex-moi» Monsieur, y*là justement 
Fafiliire. C*le maudite resté était toute... 

JAlf OT. 

)' n*y a pas besoia de mettre les i sur les 
poii^ts. M. le commissaire sai^ heq. 

LB GLEaC 

Oui , OUI. Ach^rez. 

M*" SIMON. 

fil) ]^ïi ! AfoQsieur, €'te cblefine de y^ste 
•*est trouvée fourrée p^rn>i les bardes qui 
étiorit \^,, fi^ elle ^ tout équipé , c^^e ie^ pra- 
tiques s*fri) pl^ifqent à présent. 

tE CLERC. 

Ab l dame y c'est votre faute. C'était à voua 
à avoir soin de ne pas mettre pptte reste avec 
les autres effets. Vous avez tort. 

IiE SVISSE. 

Assurément. Ifonculptte p*afre pain t affaire 
»vec son veste. 

Et par Teageance contre ma reste, i) dft 
à présent qu*il Ta j^tée d^ns la rue. 

fE ÇLUflC. 

C*e»t encore 140 a^lm tort que roui are». 



^ 
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s 1 M IC. 

Ah ! veotreblcu ! v'Ià enne belle jouroée 
que j*avons fait là. Queux ressources y a-t-i' 
donc ù ça ? 

LB CLEac. 

Il n*y 6Q a pas d'autre que de réparer votre 
étourderîe. Dounez une veste à ce garçon en 
place de la sienne , et si Todeur des eflets 
endommagés ne passe pus^ vous serez obligé 
de les payer. 

LE SUISSE. 

LV êtreein pon chuchment. Grand merci. 
Monsfr. ( A Simon. ) Sans atieu ^ caraarate ; 
chc cours encore pour l'exercice , et je laisse 
ici le paquet. Temain nous finir entemple- 
ment. Aticu^ monsir la Commissaire. 

(Il s'en va.) 

SCÈNE XUI- 

LES précéde:«s, hors le SUISSE. 

J A If T , au Clerc. 

MoKSiEOR se ressouviendra ben que ce 
n'est pas moi qui ai entamé la plainte e'tc 
foi s -ci. 

LE CLERC 

Oui . oui ; c'est par rîcocbet. 11 ne t'en coA- 
itiia rien; au contraire. Alloiïs, M. Simon, 
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uieltez-vous à la raison, et promettez à c« 
garçon de le dédommager. 

, siMOir. 

.£h ben ! puisqu'il le faut. 

JANOT. 

Ah! ce n'est pas la peine qu'il me pro- 
mette. Je le tiendrai bien quitte , pourru 
qu*i* me donne... 

M** SIMON. 

M. le commissaire, je ne demandons pas 
miçuz que de nous exécuter. Mais c'est ben 
malheureux pour nous, toujours. 

KB CLERC. 

Toutes ces rèflexîons-là vieonent trop tard, 
il fallait les faire auparavant. Croyez-moi , 
finissez , et que cela rous serve d'avis pour 
une autre fois. 

siMOir. 

Eh ben ! j'ai lù-dedans un petit hahft 
tout neuf d'un faraud qui m'emporte encore 
de l'argent. Yenex-vous-en l'essayer., Si i' 
▼ous va , je vous le donnerai ; je ne peux pas 
fhieuxdire. - 

lAVOT. 

Ah ben ! comme ça , je s'rons bientôt 
d'accord. Je n'ai pas pus de fiel, moi, nu 
sujet de ma reste, qu'un pigeon, pourfu 
que j'en aje une mejeure , c'est tout d* 
nAme. 
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fobf M» Simon , fkU^ eq torte qu'on n*en- 
tonde plut rien d|r^ oopue, tous. 

Qli ( i*!f pmidrppt m(4#if fOn ; en mt 

JAIOt. . 

Kl mof , M. le Goimnistftîrey dires qne j'en 
florri dIuiMe à Mre, dè# pMniee ^ ft ebu* 
ffeoMti bel que fe nHfii pe» à d*eu|re$ qii^ 
▼oui. 

Jf irow i«ii obligé 4e W |H(éfftrf 9H- 
SCÈNE XIV. 

LIS fiioéDivt» hank CLFRC. 

A^MVi I fmrolif là*idediwiff 

JAUOV. 

Oh ! mais ne brutalise pes^ da rcar il aVA 

Sas encore loin. Je te ferais dooner une re- 
iogote pour les intérêts-, moi. 

(OlcBlttiilanfbiiclk) 
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SCÈNE XV. 

W^ Sinô A, t'AttBÉ clonbanU lé lÉ»8 à U 

COMÏSSSB. 

Pour TOUS obéir , Madairttè. 

Q\l« Vé^t 9ifè orA féVàùie d« thaiiiU^, 
d*ttn« Mbè 4ttV11t a àp]^éné« îci , et qu^ toùl 
avez gâtée P 

fl«l*$ ! llfAdàMe > é*)éïrr fit) en ^hâ ifiHl* 
hett^ »« «é ^ons n'^ à f^m dt ttxii* fâtlte , (^iiè 
yMà déjÂ beo d' l'argent qtre je perdons pftr 
rapport à ça , et que je sommes ruinés , si 
tous à^àVéz pas pitié de nous. 

L*ABBB. 

Maïs cfu 'est-ce que c'est donc que cet éré- 
Dément 9 iQ^u^est-ce qui tous arrire ? 

m"** sivoii* 

C*est par la faute d'une malheureuse filld 
de boutique qui a mêlé des effets où ce que 
ça s'est corrompu l'un par fautré. 
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L*ABBé. 

Comment dçoc! Mais c'est une arentiirc 
que tout cela. Je toîs d'ici , madame la Corn- 
tesjje^ que tous en »erez pour .Totre robe. 
Mais, â propos de cela, dites-moi donc, la 
bonne , vous avez un manteau ici à moi? 



fine 



M""" S I M O E. 



Hélas I M. l'Abbé , votre maoteau««. 
Comment donc? 

LA COMTESSE. 

Àh 1 PAbbé , Toilà un hélas de mauvais 
augure , et je crois que la fatalité n'aura pas 
épargné votre manteau. 

l'abbA. 

Expliquez -vous donc, madame Simon. 
Est-ce qu*il est aussi perdu , ce manteau ? 

M"*« SIMON. 

Perdu? oh! non. Monsieur; sinon que 
VOUS y trouverez un peu d'odeur. 

l'abbé. 

Ohî pour de l'odeur, si elle n'est pas trop 
forte... [ A la Comtesse, ) Madame , on est 
accoutumé aux odeurs à présent... Voyons 
donc? 

M™« &1M0N. 

Le v'ià, Monsieur. 
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l'a b dé. 

Ahl fi donc! qaelle horreur! Vous appe- 
lez cela de Todeur, madame Simoo? 

M** SIMOir. 

Dame I mon cher Monsieur , je tous dit 
que c'est un sort qu'on nous a jeté. 

l'asbê. 

Non , parbleu I ce n'est point un sort; c'est 
bien de... En yérilé, luadanie laCointe»c, 
ce sont de» effets perdus entièrement, abî- 
més sans ressource. , . i 

LA COMTESSE 9 d'uB ton dur. 

Vous f^tes une femme bien mabdroite, 
madame Simon ^ c'est une mauvaise phiisaâ- 
terie que rousnous faites là. -* 

M"* sixoir. 

Ah ! ma chère Dame, ne tous CIchez pas 
contre moi. La tète m'en tourne, du chagrin 
que j'en ai. M. l'Abbé, intercédez pour nous» 
je vous en supplions. Je ne sommes pas à 
notre aise. Mon mari et moi , je ne fcsons 
que de nous établir. 3 'avons déjà un enfant 
en nourrice , et pis un autre qui s'avance. 



F. PrormhM. 3. i& 






Oui , sftreroent , w»» 
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l\ 1 b I. 



Oui, îl «il tont^À-fail iatévetaMt 

lAN OT. 

. AhlMoDsieuff c'est uae loarfQe de vol 
part. 

Mais 9 Madame , si » comme ils le disent 
Gela proYient de rhisloire de J^i. JuDO^^. ce 
pauvres gens sont plus malheureux que cou 
pables... 

M"* SIMON. 

Ah! M. TAbbé» je tous en prioni^... M 
chère Dame, c'est lui... 

(EHe se jette aux pieds de la Ceoitesie.) 

JAVOT. 

Moi! Matlame! mais je sufs-t-i* cause 
moii si ça se rencontre ayec mon hîafoire é 
l'aut' jour ? Tous sentez ben y M. PAbbé ? 

i»*ABaâ. 
Oui , 0U4 y fe sens très-bien. 

IiA COMTESSE. 

Ah ! Tayenture est trop drAte » j'en ris niai 
^é moi. Rassure-toi 9 Janot; heyez-TOus 
bonne femme, et ne parlons plus décela 
mais une autre fois faites un peu plus d'at 
taiitio«. 
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• MOI. 

Ahl IMmm, auene ««afcMbéI Ah! 
M. rAbbél 

'Totl& qai est fiai; et pour n^aTotr plot 
occasion d*jpeoMr, M. Jaaot oie fera Tàiiii* 
lié d'accepter ce maoteau ? 

lA^OT. 

Ah! M* l'AbM, que le ciel tous le ren^e. 

' LA GOHTBSSB. 

Monsieur , les bons exemples doireot être 
suiTÎs, et je tous imite. Écoute^ Janot, si tu 
Twiz Aiire te paix arec mademoiselle Suion^ 
donne-lui ma robe -, je t*en fiiis prèscnU 

- s A V o T, traniporté de joie. 

Ah! ma chère dame! Est-ce-t-i* possible 

Sue tout pal*.. Comment ! la robe decHe belle 
ame!... Je n*en reviens paSf inoi...inais 
pour mam*selle Suson... je n'oi pas de ran- 
cune 9 puisque ça m*a valu tout ça de la sot- 
tise qu^elle m*a faîte. Mais elle n*en tûtera 
que d*une dentt toujours. 

LA GOMTBSSB. 

Eh bien ! écoute 9 Janot, puisque tu re- 
nonces à mademoiselle Suxon^ j'ai une autre 
proposition à te faire. 

JA2V0T* 

l>e quoi que ça pourrait être. Madame^ 
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lÀ COMTESSE. 

Tu Tiens de faire ma conquête avec cetha« 
bit-là. J*ai cédé mon jokei ù une de mes 
amies, et si tu yeux rester ayec moi en cette 
qualité, tu n*as qu*à monter derrière mon 
carrosse y tes gages courront dès ce moment. 

JANOT. 

Ahtjami! pas si bête que de manquer ça, 
moi. Madame y je tous prends du mot. 

LA COMTESSE. 

Yenei ayec moi , TAbbé ; je yais yous re- 
cooduire. 

SCÈNE XVII, 

SIMON, M~ySIMON, JANOT, ëmeiw 

Tcillë. 

SIMON. 

Ba beu! suis-la donc, imbécile. 

JAlfOT. 

Ak 1 mordlne 1 m'est avis que je rêve. Ce 
que c'est que de nous» pourtant. Au moment 
qu'on s'y attend le moins... et comme ça 
m'est venu encore!... Des coups, l'bistoire 
de la fenêtre... mis à la porte... et pis v'iâ des 
présens... des conditions .. des comtesses!... 
ça prouve ben qu'on a raison de dire : A 
quelque chose malheur est bon. 
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Jfu Pahtic. 

PoDir que Jaaotte Iroute tauu»-Eiit oon-r 
USI1I9 U &m qa*U YQU9 TQÎe prendre «uUat 
de fut nn bonheur qui lui arrive ^ cotame 
TOUS lui ayex témoigné dlntérêt quand il a 
payé Tamende. 



n« BE sàMoi cqaa us BfaniiMwm* 



LE SOURB, 

faOVERBE DRAUATiqUE , 

PAR CAHMONTELLE. 



à 



PERSONNAGES. 



M. DE L*01MB , sooril. 1 

Mf^ DE rORME, fiUe de M. de rOrme. i 

M. DE MIRTILLE. I 

H. DUMOMT. 
H ENRIETTB» femme de chimbre de W^^ de 

rOrme. 
M. RONSIN • neuire. 
UN LAQUAIS. 



t 



Le mèm «ftcbez M. de POkme. 



LE SOURD, 

PBOYEKBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE L'O&ME, M}^ DE L'ORME. 

t 

M. SE l'oemB. 

Âh ! çà , ma fille 9 jç n*ai point touIu tous 
parler de mariage jusqu'à présent : mais tous 
Terrez arriTér aujourd'hui le fils de M. Du*- 
mout,qui est un garçon sage, aimable^ que 
je TOUS destine. Il TÎeut ici par le carrosse 
de Tours : préparez-rous à le bien rece^ 
Toir... 

' y}^* DE l'obhe. 

Mais, mon père 9 je ne Teux point me sé- 
parer de TOUS 9 et je u'ui point envie de me 
marier. 

H. DE l'oBMB. 

Vous serez raTie de tous marier ! Je le 
crois bien. Je Toudrais Toir le contraire , 
quand c'est moi qui ai arrangé cette afiEsiire 
depuis dix ans. 

m"« de l'ob^b. . 
. Je ne dis pas cela , mon père ; je dis que 



ig» LE 80UID. 

rlcD ne mMs t #t fiie j« TeMK r#t«r §▼•• 

¥ooi marier parait doux , paroa qut o'tft 
m ,f oloDt* anMunemmeiit ? 

Maiiy'niOD père... 

HciD? 

le ne Ai pM cela. 

«» »• x*aa««. 

▼ooe alaet cela 9 Voilà ee qu'eue lltia mê 
deil pat ébe , maift anjeurdîal je voue le 
passe. Il ne fiiut pourtant pat que M. Du-» 
■loot la aaeho ; inaif il frai le bien Mce?oir. 

Tout ne m'entendez pas. 

Que je ne m'j attende pas ? 

If^^ PB l'oBMB. 

Je TOUS dis y mon père , que je ne ycaz pas 
ue marier si t6t. 

M. DB L^OBlfB. 

Il faut TOUS marier au plus tôt ? Eh bien ! 
puisque tous êtes si pressée f je ne Teiix pas 
perdre de temS| je suis de votre aiis; je 
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m'en vais chez mon notaire faire dresser Ici 
articles «je ne veux pas que cela traîne. Peste ! 
àrec cet empressemient là , on ne sait pas ce 
qu'il peut arriver. 

M^'* DE L'oaMB. 

, Nais j mon père , écoutex dooc mes rai- 
sons... 



H. DS L'oAlfrB. 



Oh ! je le croîs bien , que vous trouTex qae 

1*'ai raison. A la bonne heure ; c^est touiourt 
uen fait de s'explîqaer, on ne se querelle 
|amais que faute de s'entendre. Je n'ai plus 
que faire de vous recommander de bien re- 
cevoir M. Dumoat. Adieu , adieu ; je revien- 
drai bientôt. 

SCÈNE II. 

tfi< DE L'ORME, HENRIETTE. 

«■NtlBTTB. 

li bien I Mademoiselle , arei-vous parlé 
à M. votre père ? Est-il t rai que M. Dumont 
arrive aujourd'hui ? 

n n'est que trop -vrai. 

BBHIIRTTB. 

De quoi êtes-vous convenue avec lui ? 



if)^ LESOVRJ). 

m''* de l'obub. 

De rien ; je o'aî jamais pu m'eo faire en- 
tcodre. 

BEHBIETTB. 

Cela est quelquefois commade d'avoir un 
père ou un mari sourd , mais non pas dans 
ce momeut-ci 9 où il n*y a pas de tems à per- 
dre. Cependant il faut que tous sachiez une 
chose , c'est que TOtre amant du couveot 
est ici. 

M^^' DE L*OfeVE. 

Le cheralier de Mirville ? Et comment 
cela? 

BERBIBTTB. 

Il a appris à Tours que M. Dumont ma- 
riait son fils à Paris, à la fille de M. de l'Orme, 
il est parti sur-le-champ ; il veut tous parler ; 
il croit que tous le trahissez et que tous con- 
sentez à ce mariage , je Tai tu f il Ta Tenir 
ici dans le moment. 

Ah ! qu'il s'en garde bien ! Mon père ta 
rentrer: Hendette^ Ta plutôt Je trouTer> dis- 
lui bien... 

BB9BIETTB. 

Ma' foi 9 Mademoiselle 9 dites-lui tous- 
même ; car le Toiià. 
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SCÈNE III. 

U^u |)£ L'ORME, M. DE MiaVILLE, 

HENRIETTE. 

M. DE mBYlLLB. 

Oci f Mademoiselle f c'est moi qui ycux 
sayoïr de Yous-mème si tous m'abandoonez , 
si vous m*aYez assez peu aimé pour consens 
tir aujourd'hui à en épouser un autr^ ? 

M^^" DE l'oemb. 

Ah ! CbeYaiier , pouYez-YOUs avoir cette 
pensée ?Mais si vous m'aimez encore , à quoi 
m'exposez- YO us par cette imprudence ? Mon 
père peut nou£ surprendre ; fujez prompte- 
ment. 

M. DE MIBYILLE. 

Ke craignez rien , il ne me connaît pas , 
et il me sera facile de le tromper : mais dites- 
moi donc quel est votre dessein et comment 
parer ce mariage odieux ? 11 n'y a rien que 
je ne fasse pour le rompre > si vous j con- 
sentez, et si vous m'aimez encore. 

M*^' DE l'obmb. 

Ah ! Chevalier, si je vous aime !... Mais 
comment parvenir seulement à éloigner ce 
mariage ? 

F. ProTerbei. 3. "^'^ 



1,1 son*'»- 

^ ,. .^ «noo î^t* '^-^ 
forcS? ». .* •'•7, Bit-* tn'U^^î: 

tio» *» j que *oa» «» » 

,^t ça» <l** 
épouse la»^ «1" et^»»»"''*- 
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M. DE MlRTlLtE. 

Et Ton désunit deux cœurs que le Ciel 
semblait aYoir forinés pour faire leur boa*» 
béur. 

BBNBIETTB. 

J^entcnds quelqu'un. Ah ! c'est Monsieur 
TOtre père 9 Mademoiselle ! 

M. DB IIIBTILLB. 

Soyex tranquille , et laissez-moi foire. 

SCÈNE IV. 

M. DE L'ORME, M"' DE L'OKME, 
M. DE MIRVILLE, HENRIETTE. 

If . D s l'o B M B , embrassant M. de Mînrill^. 

Eb I le Toilày ce cher eofapt ! embrasse- 
moi. 

M. DE MIBVILLB. 

Monsieur... 

HEKBIBTTB. 

D'où connaît-il donc le Ch^Talier j Uader- 
tnoiselle ? 

m"'' db i.'obkb. 

Je n'en sais rien. 

M. PB MIBYILI.E. 

Monsieur 1 j'arrîYe dans l'ioMant de ¥er-> 



i^ lE SOURD. 



M. DE L*OtVB. 



De H*rs6ille ! mais tu rêres. Ton pèfe 
m'a écrit que tu D*é(ais jamais sortt dé 
Tours. 

M. HE XllTILLB. 

Mon père ? 

M. Dl l'OEMB. 

Par terre ? ah 1 c'est que tu as Tovagè par 
la Loire apparemroeat ; c*est une befie ri- 
Tière. Eh bien ! dis-moi doue » pourquoi ne 
vieot-il pas aussi le bonhomme Dumoot ? 
Est-ce qu'il est toujours aussi détcrmiDè qua 
de mon tems? C'est insupportable ! 

HEBEIBTTE» à M.de MinriUe. 

Il TOUS prend pour son gendre futur ; pro- 
fites de la ciroonstance. > 

M. I>B MlByiLLE. 

Il engage fort à le tromper > toujours. 

M. DE l'orme. 

Tu ne dis rien. Est-ce que tu n'es pas 
content de ma fille? Quant à moi, je la 
trourerais bien dégoûtée , si elle ne t'aimait 
pas déjà. 

M. DE UIRYILLE. 

Monsieur, elle a trop d'appas... 

M. DE l'oeme. 

Quand nous ferons le contrat ? Âh ! Toilà 
uo empressement qui me plaît ; maïs ce sera 
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tout à rheure; je viens de chez mon notaiie 
qui doit se rendre ici : tout est arrangé. 

SCÈNE V. 

U. DE L'ORM£, M*'« DE L'ORME, 
M. DE MIRVILLE, M. RONSIN, 
HENRIETTE, UN LAQUAIS. 

L» I.QUATS. 

MoKSiBUR RoQsia. 

M. DE l'oRMB. 

Qa*est-ce que tu dis ? Approche ici. 

LE LAQVAIS. 

M. Ronsîn , Monsieur. 

u. DE l'oeme. 

Ah! le Toilà! M. Ronsin, tous ne pou* 
Yiez pas Tenir plus à propos. Asseyons-nous. 
Tenei , Toilà mon gendre. 

V. A05SI1ft 

Monsieur, mademoiselle Totre 611e doit en 
être contente. 

M. DE l'oeme. 

Combien il a de rentes ? Toilà bien comme 
sont les gens d'affaires ils n'estiment un 
homme que selon le reTcnu 'qu'il a ; pour 
jjooi^ celui-ci me plaît fort. 



9^ LE sourd: 

■BWllBTt«> à H. de Mkvillt, 

Cethomme-ei est incorruptible , jç tous 
ea aTortiSf et je o^ sais pas comtneot tous 
•ortires de ceci. 

M. DB miTILLB. 

Ma toi, ni moi noQ plas. Nous Terrons. 
«. lOBSiir. 

Monsieur, je D*ai pas mis tos qoAiltés» 
parce que {e oe les sa? ais pas. Il ne manque 
que cela au contrat. 

M. DB miTlL&B. 

Je TOUS les dicterai. 

M. DB L*0111B. 

Qu'est-ce qu'il dit 9 

M. BONSIir. 

Qu'il Ta me dicter ses qualités. 

M. DB l'obhe. 
Que VOUS êtes entêté ? il tous connaît bien. 

>f. BONSIir. 

Alloas» Monsieur 9 quand il tous plaira. 

M. DB IIIBTII.tB. 

Mettez 9 Germain de Monfort, cbeTalier de 
Mirville. 

If. BOBSIir. 

Mais ce n'est pas oe nom'-là que M. de 
fOrme m'avait dît. 



SCENE v: ,g^ 

». DE MIRTILLX. 

C'est qu'il ne le savait pas. 
M^'* DE l'obme. 
Hepriette» je tremble. 

H. DE I.*OBM<. 

Qu'est-ce qu'il dit P 

Qu'il s'appelle Monfort de Alicf illc. 

M. I>B l'orme. 

Mîrtîl, c'est un nom de berger ; tant mieux, 
ce sera un mari constant, ma fille. Mais poui^ 
quoi Mirtil? 

M. DE M1E¥1I.£E. 

C'est un nom de terre. 

M. DE L*0E1IE. 

C'est le nom de ton père : je ne savais pas 
cela, moi; pourquoi diable a-t-il deux noms? 

M. EonsiE. 
Vos quaUtés ? 

M. DE MIRYILLE. 

Capitaine des grenadiers au régiment de 
Forêt. 

If« EOESlir* 

Fort bien. 

M. DE Ii'oEIIB. 

Après? 



LE SOURD. 
M., loirsiv. 

Capilaioe des grenadiers au règimeDt im 
Foiêt. 

'm. DB L'OKME. 

Maître particulier des eaux et forêts^ c*est 
une belle charge; mais ton père ne m'arait 
jpas mandé un mot cle celte charge. ▲ la 
bonne heure. 

M. aossiir. 

M. de rOrme , je ne comprends rien 4 
cela. 

M. DE l'oemi. 

Tous entendes bien cela? Et moi aussi. 

M. aONSIH. 

Mais il n'y a pas un mot de tout ce que 
VOUS m'aTcz dit chez moi. 

M. DE l'os HE. 

Je suis servi sur les deux toits ? eh ! mais , 
je le crois bien » je ne fais que de bonnes 
uffuires, moi; signons « signons. 

M. aOHSlH. 

Mais auparavant, songez à ce que tous 
allez faire; je ne vous conseille pas de signer. 

M. DE l'okhb. 
Si mon gendre voudra signer ? 

V. DE UIEVILLE. 

Ah ! Monsieur, je ne demande pas mieux; 
rien ne peut m'arrêler. 
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M. DE l'orme. 

Oui y oui y vous avez raison ^ il est vieux et 
ne fait que radoter ; signons , sig^nons. 

( Ik signent tous. ) 

M. 109 s m. 

Ma foi ! comme tous Toudres , cela ne me 
fait rien du tout. 

M. 1>E MlftYILtE. 

M. Rondin, il n*y a pas de votre faute; 
laissez les choses comme elles sont. 

M. BonsiH. 

Moi, Monsieur 9 quand' un acte est passé 
et signé, je ne peux rien j changer; si tout 
cela vous rend heureux, Mademoiselle' et 
vous, j'en serai charmé. Serviteur. 

(IlsortO 

SCÈNE VI- 

M. DE L'ORME, M"« DE L'ORME, 
HENRIETTE, M. DE MIRVILLE. 

M. DB l'oBMB. 

Qo'est-cb qu'il vous a dit là? Vous l'avez 
connu d'abord; il est vrai qu'il est d'un entê- 
tement à impatienter. Ah ! il faut que je lui 
dise un mot. 

( Il va pour sortir et il revient. ) 



SMi LESOUID^ 

M. PB MIKTILII. 

Gf^«irf #uf à ptréyHnt que notit koidiMr 
ne soit pu tttièjrtoMQÇ a wirè I 

Je n'ose encore m'en flalter. Mon père 
mieat. . .- 

M. DB l'oBME. 

1 

Oh ! je lui parlerai demaio. Ooi f mes en- 
bnS| je ne Teùx pas f ôas quitter» 

SCÈNE vn. 

M. DEX'ORUE» ll"« DE L'O&HB, M. DB 
MI&VII.I.E, HEMEIETTEf M. OUHONTr 
UN UQOAIS. 

LB LAQUAIS. 

MONSiBui Dumonty Monsieur. 

M, »B t'ORHB. 

Eli bien 1 le yoilà. Pourquoi crier St fort ? 
Il semble qu'il parle ji lui sourd. (JMf. Dur^ 
mont. ) Ah 1 Monsieur > qu'eat-<ce qoe Toni 
Toulez? 

m}^' oe l'obmb. 

AhiChefalierl 

* HBNBIETTB, à M. Dumont 

Vous royez que M. de l'Orme n'aime pas 
qu'on crie en lui parlant. 
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M. DE l'or MB. 

Eh bien ! parlez donc. 

M. DU MORT. 

Monsieur , je n'ai pas l'honneur d'être 
connu de vous; mais tous saurez qui je suis y 
quand vous aurez lu la lettre de mon père. 

M. OE l'ohme. 

Une lettre d'affaire , nous verrons cela de? 
main. 

( Il met la lettre dans sa poche. ) 

M. t» IF MON t. 

Mais 9 Monrsiear... 

M. DB l'orme. 

Vous voulez peut-être «ne réponse. Allons» 
allons. Mon gendre, vous voulez bien? 

M. DU m ONT» 

Son cendre ! 

M. D£ l'or MB. il lit 

Hum , hum , hum.... Ah ! le pa4ivre bon^ 
homme! hum, hnm... Fort bien, fort bien. 
C'est une lettre de votre père : mais pounfiioi 
ne me l'avcz-voiis pas re«i)i:»e ? Ah ! c'est que 
TOUS l'aviez oubliée, et vous l'avez envoyé 
chercher. ( ^ M. J)umont, ) Allons > c'est 
bon 9 laissez-nous. 

M. D U M 9 T. 

Comment, Monsieur, aorîez-voas pris 
mon nom pour 





»... 



m4 LESOUAa 

M. DE MIIVILLE. 

Non» Monsieur, et vous pouvez roir le 
contrat qui rient d*être signé; j*aimaîs Made- 
moiselle, et son père vient de me l'accorder. 

M. D v M o H T. 

J*enleadt, Monsieur, je serais fâché de 
troubler votre bonheur ; maïs M. de i'Orcne 
a tort de venir me foire essuyer un affront; 
oui, M. derOrme. 

M. DB L*011IE. 

Qu'est-ce qu*il a donc? 

M. DUVONT, criant 

Monsieur , je me nomme Dumont. 

M. DB l'oemb. 
Vous? 

M. MONT, criant. 

Oui f Monsieur, et il n'est pas honnête d 
vous de me faille venir ici pour me manquer 
de parole. 

M. DB l'orme. 

Comment ? 

M. DVMONT, criant. 

Vous venez d'accorder Mademoiselle votre 
fille j Alonsieur. 

M. DB l'oemb. 

Sans doute : est-ce que vous êtes son 
frère? 
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M. DUMONT, criant. 

Non 9 Monsieur^ mais il ne te oomme pai 



Dumont. 



DB L*OftMl. 



Je le sais bien. 

M. DVMOKTj criant. 
Et c'est moi qui Tenais pour l'épouser. 



M. DE l'obmb. 



Et pour me quereller. Allons , allons » lait^ 
scz-nous. Va y j'écrirai à ton père. Ahl par- 
bleu! j'aurais eu là un joli gendre, moi qui 
aime la paix. 

M^'« DE l'obme. 

Monsieur 9 je ne savais pas que mon père 
Yous choisirait quaud j'ai aimé M. le Che- 
valiery et lui-même n*a rien fait dont fOus 
puissies tous plaindre. 

M. DVMOIfT. 

Je le crois , Mademoiselle , j*ai l'honneur 
de le counaitre; et en tous Tojant« je sens 
tout ce que je perds ; mais rien ne me fera 
troubler une si belle union : je suis seulement 
fâché que tous ayez pu le craindre un ins- 
tant, et je me retire. 



r. Provtrbes. 3. \% 



LESOU'rA. SCÈHEYIII. 

■ 

vm. 



M>. 



1 

ML DE L*ORBfB« W^DS L'ORME, M. DB 
MiaVILLE , HENBIEITB.: 

bUais f ojei ÙD peu ee petit moasiear-lft ^ 
qui urriTe de Todnpeur me <(uereller. Est-ce 
nm fuute^ à moi ? Que |i*amf aMI fkn Ml? 

Ah t mon père I 

▲hlM^iKÎeorl 

Deibaifi Adoi éelaSrctrons tout delt» 

H. DB MIETIttB. 

J'espère.qjue vous serez content. 

M. &B b'OBMB. 

C'est attendre lonc-cems? Vous été» învpa» 
tient ; mais je lous le pardonne , parce que 
▼0118 m *avei débarrasse de ce petit Dumont 
qui ne me convenait point du tout ; ipais lawêi» 
sons tout cela, et allons-nous-en souper. 

VIV DU SOUED. 



LE 

VALET DE CHAMBRE 

ET LE PAYSAN, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 

PAR CARMONTELLE. 



PERSONNAGES. 



M-*D»BRBUIL, ) 

CONSTANCE 9 MBar}feminef de chambre. 

de U^ Dubrouil , | 
DUBEEOIL, mtri de madame Dtibreuil» fa- 

let de chambre. 
Gf^ILULUME» paysan, ami de DabreniL 
TiA BROCHE ; garpoD de cuiaibe. 

TtHSlEVaS tAQVAIS. 



La loéoe est dans k chambre de madame DnlraiL 



LE 

VALET DE CHAMBRE 

ET LE PAYSAN, 



PROVEABE. 



SCÈNE PREMIÈBE. 

DUBREUIL, GUILLAUMB. 

DVBBEQIL. 

Àb! te voilà enfin, mon ami Guillaume; em- 
brassons-nous. 

^G1JII.LAVME. 

De tout mon cœur. 

D V B 1 E V 1 1^ 

Dis -moi donc pourquoi tu as tant tardé à 
Tenir me Toir? 

€OILLAVHB. 

Que Teux-tii, mon ami? je travaiHe toute 
la semaine; les dimanches je m'occupe , de 
mon amour ; ainsi il ne me reste pas un jour 
de libre. 

DVBBEOIL. 

Mon ami) si je-t'ai engagé k Tenir à P«- 



310 LE VAUT DE CHAMBRE ET LE pATSAIf. 

ris, c'est pour te donner une preure signa- 
lée de mon amitié* 

Je n'en ai jamais douté. 

Je Tenx te faire fowf d'un bonheor égal ao 
mien* _ 

Ma foi I mon pber DnbrenU # |.e suis asse& 
content de ma situation. 

Et comment peuz-to Têtre ? 

GUILLAUME. 

Quand oa ?ît libre et de son trarall, que 
peut'On désirer de mieux ? 

BUBBBUlIr. 

Premièrement y de n'être pas écrasé tout le 
jour d'un travail pénible. 

GUILLAUME. 

Pénible, si tu le veux. D'aiîleurs, J'en af 
rhahitode ; il me procure de la santé et un 
bon sommeil; tout cela fait que le lendemain 
je retourne à mon ouvrage avec plaisir. 

Eh bien! ici, si tu le voulais, tu vivrais 
eomiTHi 4M)i, sana peine, bien logép biea 
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Têlu et bien nourri , presque rien à faire qu'à 
rire, boire, cbanter et se dirertir. 

Gela se peut; mais je q'j aaraîs pas Ba- 
bet) qui fait tout mon bonheur, et qu9 |e 
dois épouser après la moissoo. 

DVBlEVIt. 

Mais Babet n'est qu'une paysanne. 

CVILLAVMB. 

Et moi donc, qu'est-ce que je suis ? 

PVBBBVIl.. 

Quand tu sauras que tu pourrais avoir unt 
femme cpmme la mienne , tu oublieras bien- 
tôt, ta Babet. 

QVILLAVME* 

Je ne crois pas cela. 

DVBBEUII.. 

Songe donc que tu pourrais jouir fecilament 
d'un état aussi brillant que le mien. 

aiIlI.LAlIMB. 

Quel est donc ton état ? 

CSelui de yalet de chambre d'un homma 
très -riche; et j'ai songé à toi pour ta foire 
)ouîr d'unis fortuna pareille. Tu sais lira al 
écrire ? 
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GOILLAOME. 

Sûrement » et très-bien; to sais que j'ai été 
six ans enfont de cbœur de notre rillage. 

DOBIBUIL. 

C'est à peu près tout ce qu*il faut saroir. 

OUlLIiAUMB» 

Pourquoi faire ? 

DUBBBDIL. 

Pour faire des mémoires de tout ce qu'on 
achète. Ces mémoîres-U y on les enfle, et 
cela fait un excellent revenu ; ajoute de bons 
gages et des profits qui sont immenses. 

CVILLAUMB. 

Et 1*00 t^i honnête homme avec tout cela? 

D u B a E v I L. 

Comme un autre. De plus, ma femme a 
une sœur charmante qu*il me serait aisé de te 
faire épouser. 

GUILLAUME. 

Et tu crois qu^clle me farait oublier ma 
fiabet? 

D U B a E V I L. 

Dès que tu lu verras : c*est une grande 
fille l'on jolie , très-bien i'aite , comme les de- 
moiselle:» qui demeuraient à l'entrée de notre 
villiègc il y a quaire ans. 



SCÈNE I. n3 

OUlLtAVMB. 

Ah! les filles de Tauberge du €hariot- 



d'Or? 



DCBBIUIU • ^i.-^ 



Point du tout) mesdemoiselles Yersio. 

QVILLâVUE. 

Ah! les filles de ce notaire de Paria. 

BVBBBVIL. 

Oui , que tu trouvais si jolies. 

GUILLAVIIB. 

Mon ami , elle ne voudra jamaia d*un 
paysan comme moi. 

DUBBEUli;. 

Mais dès que je t'aurai placé 9 tu ne sera« 
plus un paysan. Ai -je l'air d'un paysan, 
moi? 

GVILtAUHB. 

Non sûrement. Et tu crois que je pourrai 
être babillé comme toi ? 

BUBBEOlfi. 

Dès que tu le voudras. 

OUILLAVMB.' 

Éeoate donc , eeta mérttejréflexion. 



yii LE VALET DE CHAHBBE ET LE PATSAH. 

^CÈNE II. 

M-»DUBKEUIL» BUBEEUIL, GDIL- 

TiBifSf T^iH Uin femme; tu reiras bientôt 
sa sœur. < 

Monamf , j'aurais c;tnbrassi6 ta femme^ si tu 
étais resté ud paysan comme moi* 

DUBRBITIIi. 

Bon ! bon ! elle ne doî( pas te faire peurr« 
Ma femme, voiFù mon bon ami GuîIIauirie f 
(font fe t'ai parlé si souref^t. Embrasse -le ^ 
car it n'userait jamais san^ ta permission. 

Allons» Bt Guillaume I vous êteiTamide 
mon mari 9 cela nie suOU. 

GVII.I.ÀVME. 

Âh! mon ami 9 que ta femoie sept bon ! 
Ta Qabet oe sent pas comme cela ? 

GVILtAVMB. 

Elle sent quelquefois la yiolette , quand \€ 
lut en ai donné un bouquet. 



SCÈNE II. «5 

M*"' B V B B B « i &• 

Totre maîtresse s'appelle doac Babet ? 

CVItbAVMB. 

Oui , Madame, 

UJ^' DUBBE9IL. 

C'est un Dom bieu commun. 

GOtLLA.lMB« 

Point du tout ; il n'j a qu*elle daos louf la 
village ^ui porte ce non-^liu 

l|me i^uBEBOIL. > < 

A propos f Dubreuil , Moosieur te dc- 
maude. 

allons, le reYÎens ; ]e Tais dire au cûtilihréf 
de nous envoyer à cKnër. 

Je le lui ai déjà dit. 

DUBBEVIL. 

Ah! bien, c'est boa. Où est ta sœur? 

M''* DfTBBlIJIL. 

Elle est chez Madame 9 qui a une humeur 
épouYantable aujourd'hui. 

DUBEBVIL. 

Allons I je m*en vais; je ne serai pas loog- 
tems» 



fi<kUE VALET DE CHAMBRE ET LE PATSAR. 

SCÈNE m. 

M- DUBREUIL, GiJILLAUME. 

' M"* DUBABUIL. 

£h bien! M. Guillaume^ comment trou- 
Tc»-Y0U8 tarît P 

CUILLAUMB. 

Tenet, Madame, appelez -moi Guillaume 
tout court, j*y suis accoutumé, et {t Taîme 
mieux. 

Il<^ DQBBEVIL. 

Ca Q*eftt pas Tusage à Paris ; d'ailleurs, en 
y restant , il faudra que tous preoies un au- 
tre nom. N'ayez-Tous que celui-là ? 

6UI1LÀUME. 

Je m'appelle Guillaume Rabot, 

V"^" DUBBIVIL. 

Rabot? 

GDIILÀUMB. 

Oui , c'est le nom de mon père. 

]i«« DUBBBVIL. 

Eh bien ! nous arrangerons tout cela. Ab I 
voilà qu'on ya nous faire dîner. 



SCtSElV. ,,^ 

SCÈÎÏE IV. 

M*«D6BàEt3lt,GUïLLAOJiB,LA- 
B ROCHE, SA sviTt. 

-GHILlÀDllI, 

ÂH ! je vais aider à mcltie la nappe« 

ia^ DVBAEVIL. '. 

Laisses dooc; c'est l'affaire do ^ti^çon àm 

cuisiue. 

. ■ i ■ 

O 1 1 L A t Mis. 

11 est donc ici pour tous sertir? 

i4««^ fttBàlUlL. 

Sans doute. Labrochej tu nous apporterai 
le pâté. . ,• 

lAaaocBii. '^ 

Oui i Madame , vous allez raToir« 

" '• GVtLtAVTât, "^ 

Ail! Yous aurez un pâté pour YOtre dîner I 
Sûrement. Il j aura bien autre chose. 

COILLAtlMB. . • 

Moi 9 cela me suffîraiti . 

r m!^ DUBBivilto ^ 

Tenez , tojez ce qu'on Doot apporte. 

F. ProvetbM. 3. \% 
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GVII.I.AUMB. 

Comment! mats^c>st pis qu'à la noce He 
ma cousine Marje-J.eaone » oOi »Q|J9. 
ifofc-^^tMarf dindon.. ^ ■ ' ' • 



ayioas 



11°*' DVBRIl€lt. 



Cela fesait unt cher» blea délicate ! 

Eêt-ce que.e*ett:an jour de fête aujour- 
d'hui i Jfeirii? . ;,.... ; 

M"« nVBBEVIL. ; : 

Non 5 M. Rabp^* 

Quoi ! tous ^jt i.uurs,ii faut que vous man- 
giez tout cela ? 

M** DrBRBVII.. 

Mais sûrement. 

CUiBLAVfMB. 

£t sans qu*il vous eu coC^U^ rien ? 

ç . • . . «"'• Dr BE^EC LU 

Ce sont les maitces qui paient tout; ils 

sont obligés de nous nourrir. 

' • ••.•■'* 

G 1 L L A. U M £. 

Dkntre ! 

M™« P«BBBV1C; > 

Voyez si mon mari reviendra ! Quand son 
muUr^'ie littQt. uns fuis.,, il ne fiait pa«. 






SCÈNE V. ftxo 

G U I L L A L' M K. 

Quoi ! il Tem pêche de dîner? 



Quelquefois. 

Ah ! le voilà. 

SCÈNE V. 

■ ■ * . 

M"«DUB&EUI^f P13BAËUIL, GUIL- 

LAXJME. 

M^' DVBBEUIL. 

Eh bien ! Dubreuil , est-ce que ma sœur ne 
rient pas ? 

DVBB«€I£. 

Je D*en «BÎ8 rien, Melton«-fiOiii$ «ouîours à 
table. Mels-toi-à oôlé de ma fenuBrey Guil- 
laume. 

G VILLA CMC. 

Je ne demande pas mieux. 

DtlBBÈUIL. 

• ■ ■ " 

Tu n*es pas accoutumé à din^rsi Ifiircl.? , 

GULLLAUMB. 

Non, vraiment; au^^ij'ai bteofoim.: 

M*"* DUiBBPIl. 

Ahl Tallà ma mur! 
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SC&NE VI, 

M- DUBREUIL, CONSTANCE, 
DUBREUIL, GU1LLA.UMB. 

nOBBEOIL, 

. ÀLLOHfl^ Constance, Tene» donc. Teoex, 
mcUez-TOUs à cùXè de moL 

GOHSTAUCX. " 

Dathet je n*ai pas pu quitter plus^ôt. Ma 
sœur, Madame demande son rouçepâle; 
elle dit que c'e^t vous qui Tafes, 

M™' QOPBEUIIk 

Oh bien ! qu'elle attende. 

OOVSTANCB. 

Elle est de bien mauvaise humeur aujour- 
d'hui: elle m'a bien grondée. 

C'est à cause de cela que |e n'irai pas. 

P17BBBUIL. 

Oui| oui; mangeons toujours. Ma sœur, 
voilà mon bon ami Guillaume. 

CONSTANCE* 

Ah! c'est Monsieur? 

Oui; Mademoiselle, e^est moi-mdme, 



SCÈNE Vî. aai 

DUBBEVIL. 

Regardez-le bien; c'est on gaillard de 
bonne santé, et qui fera un bel et bon inari. 

C0VSTA5GB* 

Ah I Monsieur ya se marier dans son tîI-* 
lage? 

BUllIVIt. 

Non pas Traiment^ c'est à Paris. Derinea 
à qui? 

GONSTAVGI. 

Je ne connais pas de paysanne ici. 

91IBBB111L. 

Mais demain il ne sera plus un paysan ; je 
le ferai receroir Talet-de->chambre de l'oncle 
de mon mattn?, 

G01ISTÀ5CE. 

Et TOUS croyez qQ*il sera assez dégourdi 
pour cela ? 

COILLAVME. 

Écoute donc 5 Dubreuil, est-ce qu'il faut 
être dégourdi pour être valet de chambre ? 

DUBBEUIL. 

Bon l c'est que ma sœur plaisante. 



ip. 



aaa U VALET DE CPIilf BflE £T LE PATSAB. 

SCÈNE vn. 

M"» DUB1ŒCJI4, CONSTANCE, GUIL- 
LACmS, DUB&£UIL, 4JN UQUàIS. 

BIap^mk demffndç ii|adiune JDobreiiil fout 
de suite, tout de suite. 

J'y Yàla. 

«OBBtUlt. 

Ytt doiio 9 ma femme > et né Vèxpose pas ^ 
te faire grenier. 

Ud moment. 

criLLÂtiME; 

Comment! on gronde une dame comme 
jkladaxne ? 

DCBBEUIL. 

Quelquefois ^ mon ami. 

GUILLAUME. 

Et on ne la laisse pas dîner en repos? 

D r B R E r I L. 

Oh! que si. Mais il y a des jours comme 



M'A* ^ 
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pas 'ong:-teinf. 
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SCÈNE X. 225 

GUlLLAlîME' 

Quoi ! YOtre mari De pourrait pas Tempe* 
cher? 

QO'USTARCE, 

Pas plus que la femme oe peut retenir 
son murl. 

aUlLAOUB. 

^ Mais cela est fort incommoda* 

COirSTÀNCB. 

Ab I Toilà mon beau-frère, 

SCÈNE X. 

CONSTANCE, GUILLAUME, DUBAEUIL* 

«UILLÀVMB. 

Eh bieol as*tu donné ton cure-dent à ton 
maître? 

DUBBIUIL. 

Les siens étaient sur sa cbeminée. Il 
voulait me faire couper les feuillets d*un 
livre. 

«villai7m'e. 

C*était donc un vieux livre qu'il ne vou-< 
lait plus lire. 

D u B B I u I L. 

Au contraire, c'est un livre nouveau; maî« 
je lui ai dit que je n'avais pas diné. 






\iii ' '.î" ■ 
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SG&MEXI. 
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GomuscB» Mftdânie rlèut' mettre son oha- 

M5dès une dé ses boiicies de cheYeiuL, qui 
est tombée en pj;ei^t9t.8^l^n de dan«e. 

Gomment S elle apprend encore à d«Mèrï 
PMri(àei pas* M. ftabot? 

GUlLtÀlÎMEi 

G*est qu^l n'y, a..g/iie les filles qui appreiH 
neiit dni^ notre ylllage. 

M^ tUBSBOIL. 

Mais Paris n'e>t pas uft village. 

GIJt^|.AV|lK. 

Je le sais bum. 



SCËNE XII. 2'i7 

1) r B R E U I L. 

Allons 9 aUoQs.,. havons un CQiip, Guil- 
laume. 

•.■ ■ 

GÙILLAVttt. 

Ouf , Car j'ai de la peine à avaler lout 
cela. 

DCBIEUIL. 

Le drôle de corps ! Va , va , tu y seras 
l>teul6t fuit. 

SCÈNE •■• XII. 



I I 

. . 4 



M»? P;«B!Ç£.VtL ^ D.UBJIÊUJL, 6tJ,ï.fc. 
LAUME, Uîl LAQUAIS. .. ; ; 

I ■ .... 

LEJiAQUAIS. 

Madame DuDi^euIl , Madame déuicmde ses 
soies pour brodée. 

M'°* »UfifiBO^L. I 

Je vais les lui dpnner. 

CoiTunoDt ! on«. gramb Diiuj»e eoiwn^ c«k 
travaille? 

M*"' DDBRSQIV ,. 

C'est pour soa plaisir. , 

CIMLI<AU|1F-. . . 

•• • ^ r . . . 

Et combien gagae'-t-eU» par ^otti! ^ 



•• • 

i ... 
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Rièo. Au contraire ;^ cela hiî coûte beau^ 
coup d'argent, 

BVBBBUII» 

£h bien ! je ne comprends pas encore 
celui-là. 

SCENE XlII. 

DUBRÉUIL, GUILLAUME, LABROGHS. 

a^ DuBfLBViL, Chambérj dit que Mou-« 
^ietir dcniande son frac bleu et son gilet 
neuf* 

DtBBBOlC 

Que diable I il araît dit qu'il ne sortîfait 
pas s!l6t. 

Tu n'as doQC jadais k lems de dîoer ? 

DUBBBUIt.. 

Oh I que si. Je rériéns à l'instant. Après 
cela il me laissera peut-ôtre en repos* . 

GUILLÀIIMB« 

Et y es-tu quelquefois ? 

D U'B l(-E tl 1 1. 

Oui y dès qu'il e^t sotti... quand il ne me 
donne pné de connu issions« 



SCÈNE XIV. 23g 

GCILLAUUE. 

Cela est-il bon des commissions ? 

DVBREUII.. 

Cela donne la.peinç de courir^ et quelque- 
fois inutilement. 

. / . 

GUILLAUME. 

Moi , je ne cours jamais que pour mon 
plaisir. 

DUBAEUIL. 

Tu es bi§a;heureuxl 

GUILLAUME. 

Jele.crois. ,... 

DUBRBVIL. 

Ma femme et ^a sœur Yont sûrement re« 
Tenir; je ne serai pas lonj^-tems. 

SCÈNE XIV. 

GUILLAUME, LABHOGHB 



v • 



GUILLAUME. 

Mon ami, commeiU T0U9:appe1ez-T0Us? 

LABROGHE* 

Labroche, Monsieur » pour tous servir. 

GUILLAUME. 

Vous êtes bitn honnête. Et ayez-vous 
dfné ? 

r. Proverbes. 'S. ^^ 
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LAliOGÉB. 

■ .■ . - '■!*.., , J 

NoD 9 Monsieur. Ohl nous, n'oiis né dînons 

que les derniers. ■ 

Vonsdinei donc bien lard? '" 

LiBBOCHI. 

, ■ • •■ :■ . 

Sûrement; mais cela ne nous failriMu,; . 

GUUftAVltlI. 

Vous n'êtes donc pas interronârpiH ?" '' 

LABBOCBE. 

Non 9 Monsieur ; et puis noiri mûùgècms 
toute la journée. 

GtJlLLAUHB, 



,f 



En ce cas-là tous êtes plus heurieux qiie 
les autres. 

labbochbI 

Noiissk itrfcfbsbicui:,. sans.lekMikps de 
torchon et les coups de pLed au cul qu'on 
nous donne souveat^r 

. CVlLlàtVHU, ■ 

Et qui TOUS \eê donfta ? 
CVst M.leChef. 

GVlXtACMB. 

Q^*cst-ce que c'est que M.ie Cbef ? 



SCÈr^E XV. 43i 

t^BROCHB. 

C'est le premier cuisinier. 

G€ILLA€1II. 

II est doDc YOlre nafCref 

Oui , Monsieur ; et je smis toujours le pre^ 
œier levé et le dernier couché. 

G€lLI.ASM-t. 

Mais ce n*est pas^à ma Arop bon métier. 

LABBOCHE. 

Pas à présent; mais p^ la suite on derient 
chef à son tour , et alorj on rmid \t$ (Kïiips 
de torchon et les coups de pied au cul à d'an- 
tres , qui ont le même emploi que j'ai à 
préstiBf. 

G€lI.LAtTlfV. 

Oui; mais il fout atten<fré lung-tems pour 
cela. 

XABKOGB^. 

Sûrement. 

SCÈNE XV. 

DUBREDIL, CUtLLÀVUE. 

«QBEBUIL. 

CiiFirr , me Yoilà libre ; ît est sorti. Ailom, 
mon ami y buvoos. Comment trouYes-tu ce 
Tin-là? 
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Pas si bon que le tîq de eabaret de notre 
TÎllege. 

DVBBIOIt. 

Tu te moques de moi ? 

€V1LEA0«B. 

Noo j par ma foi » et je Tais retourner tout 
A rheure chea nous. 

neiBEViL. 
Es-tu fou ? 

CVILLAVMB. 

Je ne le crois pas. 

DOBBBVIL. 

Mais songe donc à tout rarantage que tu 
auras en restant ici. 

GUILLAUME. 

Cela est tout tu. 

DCBEBVIL. 

Comment donc ? 

GUILLAUME. 

Si je mange un morceau de pain et de 
fromage chez nous , je les mange tranquille- 
ment et à des heures où personne n*a le droit 
de m*en empêcher. 

nUBEEUlL. 

Mais> mon ami^ songe donc. 



SCÈNE XV. a53 

CVILLAUMI. 

Tout est soDgé y arrangé et résolu. 

DUBIBUII. 

Quoi ! tous les avantages que je te pro- 
mets. •• 

GOILLAUME. 

Ne Yalent pas ma liberté , que je per- 
drais. 

BViRBUlL. 

Que Teux-tu dire ? 

OUILIAVME. 

Ta belle-sœur n'a tu eu moi qu'un pa^f san, 
et ta femme a méprisé Rabot. Je yeux vivre 
avec des gens qui ui'aiuient,et n*afoir point 
de maîtres. Adieu y mon ami j je te remer- 
cie de ta fortune , et je repars dans le mo- 
ment. 

DVBBIUIL. 

Mais attends donc. 

€VILLÀVMX. 

Non 9 non. Allons , embrasse-moi ; car je 
suis bien sûr que nous ne nous reverrons 
plus. Adieu > adieu , mon ami. 
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AMANS CHIENS V 

PROVERDE DRAMATIQUE , 



PAR CARMONTELLK 



PERSONNAGES, 



M. DE SOUKDAN. 

M"« DB SOURDAN, fille de M. de Sourdaa, 
M- DE SAINT-OUEN. 
M. DE SAINT-OUEN» fils de madame de 
• Saint-Ouen. 
M. DESAI&S. 

AGATHE, femme de chambre de mademoi- 
selle de SoordaD. 



La scène est devant la maison de M. de Sourdan , sur le 

Boulevart. 



LES 

AMANS CHIENS , 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DESAIRS/AGATHE. 

ACATHE. 

MoNSiBua Desairs, où alles-yous dono? 

M. DESAIBS. 

Ah! bonjour, Agathe, je ne tous TOjaîs 
pas. 

AGATHS. 

Lorsque je vous attends, yous passez tout 
de suite. 

M. DBSAIBS. 

C*est que je cherche des dames qui m'ont 
dit qu'elles se promèneraient ce soir sur le 
Boulevart. 

AGATHE. 

En Yérité, tous ne mérites guère d'êtra 
aimé comme yous Têtes de mademoiselle de 
Sourdan ! 

M. DISAIBS. 

Pourquoi donc cela ? 



a38 LES AMANS CHIENS. 

▲ GVà ¥ H B. 

C*Mi^c VOUS êt«».occiipéékplaîreé mille 

M. DB5A1B8. 

r 

En Térité, c'est saii^ y^rcnder. 

C'est ee fue [e dis : c'est par ]iabilude. 
Vous avev la bonté de fous laîssef* aimer. 

.- .• M. DBSAIIV8» \ 

Maïs, puis-je rebuter durement les fem- 
mes qui me trou?eot charinant? 

. AGATHE..., 

, II-, ■ 

Monsieur , qi^and Qn ^st pimé d'une per- 
sonne aimable comme ma maîtresse^ oa ne 
doit pas s*ôccuper d'autre chose. ^ 

M. DBSAïaS. 

Mais je n'aime que mademoi»elUdeSour- 
dan : elle le sait bien. 

AGATHB. 

Sûrement, elle ne le croît que trop; mais 
ftu lieu de faire tout ce qui pourrait ferorÎMr 
votre amour, yous vous avisez de plMsaoter 
son père : y a-l-il rien de si mal imaginé! 

«t. D«SA1RS. 

Pourquoi est-il vieux et ridicule ? 

A C A TAS. 

Cela fait que vous Bepouv^es avoir d'accès 
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chez lui , et que tous ne pou?ez espérer 
d'épouser mademoiselle de Sourâati. 

M. 'DCS'J^iaS. 

Fmii^pi4l<>ncP£Ue na'a dit que: ^nâ'ileu 
e\h Vy ferait: tootentif*. Ainsi, |ë cottkptè lè^ 
dessus»' 



AGATHE. 



Sans yqu9 en inqgiéter daY^ntaee : ctyous 
ràvètctihfièàtoiiflfemondé- "^ ' 

M. bESAlRS. 

• ■ . »•: I • ■ ♦ . .. 'i -■•,.» ■ 

Oui, parce que personne ne se mettra ^ur 
les rangs, quand on saura notre projet.' ' 

• ■ AClttif ■ 



I ■ I 



< . • ■ I 



Ceit^ côodijïte est fort adrôlté. ' , . 

l" JSf DBS'AIB»^. ... .;» 

Voiii «b qiM Je pense. 

■ ■ ■ ' ' .'■.••■ j 

Cependant, ce soir, Mademoiselle est fort 
triste. Elle ù-u pas lu même conûance que 
vous. 

V.- DBS'A'lkflr. ' 

Voilà ce (jtie je lui reprvqht toutesles. C^is 
que je puis lui parler. 

A QUATRE. 

El TOUS nëhïffi demandez pas se^rtfemenl ce 
qui peut Tinquiéler? 



a{o LES AMAKS CHIENS. 

M» DBSAlBi. 

Elle mo le dira. 

. AGATHE.. 

En vérité 9 TOiit oe mérites pas Totre 
bonheur ■$ et si je fesais bien 9 |e ne tous re- 
mettrais pas la lettre que j'ai à tous donner 
de sa part 

K. DISAlâs. 

Allons dono! cela serait joli de faire aussi 
mal ses commissions. Voyons cette lettre. 

▲CÀTBE9 donnant la lettre. 

La Toici. 

■ ■ '. 

M. DlS^iRSy lisant. 

Ah ! ah ! elle veut me parler ici ce soir ! 
Diable I cela me dérange; mais... A lions » il 
faut bien faire ce qu'elle reut. Je rais lui 
écrire un mot pour la tranquilliser. Je reYÎens 
dans l'instant» pour yous remettre ma ré- 
ponse. Je TOUS retrouverai ici. 

( n s*cn Ta. ) 

... . . ^ 

SCÈNE n. 

M. DE SAINT-OUEN, AGATHE. 

M. DE SAlNT-OtEM. 

. Madinojlsklu Agathe > un moment, je 
Tou# prie. 



SCÈNE li. 2ji 

AGATHE. 

Quoi ! c*cst VOUS , M. de Saînt-Ouen? De- 
puis quand êtes-vous à Paris? 

M. DE SAlRT-^-OUBir. 

D'aujourd'hui. Gomment se porte made- 
moiselle de Sourdan ? 

^GATBE. 

Très-bien 9 Monsieur. 

M. DE SAITTI-OVEir. 

ff 

Et toujours aussi belle ? 

AGATHE. 

Beaucoup plus que lorsque tous êtes parti. 

M. DE s A 1 IV T-O V E ir. 

Que je suis malheureux I 

AGATHE. 

Pourquoi donc ? 

M. DE SAI1VT-0 0B9. 

C'est le désespoir où j'étais de ne pou Toîr 
me flatter de loucher son cœur qui mWait 
fait éloigner de Paris; mais l'absence , loin' 
de diminuer mon amour > n'a fait que Taiig- 
menter. 

AGATBI. 

Elle l'ignorait donc ? 

M. DB SAINT-OVBir. 

Je l'ai assurée plusieurs fois que je ne ces-* 

k» Proverbe*. 3. 31 
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^c^ai8 jamais de Tadorei'y maïs Taiiiement ; \e 
Tai toujours trouTèe insefnil/lef à tant d'a- 
mour. 

C*e«t que le moment D*était pat ? eno^ sans 

doute. 

M. DE saiht-ovbii. 

Comment 9 le moment!^ 

AGATHE. 

£h ! oui ; cehii Oà elle aititerait. 

M. DE SAUfT-OVBW. 

Que dites-YOus? Quelqu'un serait-il assex 
licur4MA&?..« 

A 6 A T n E. 

Sûrement : mai^ je suis bFen fSchéc que ce 
ne sait pas vous. Élés-vous k Pnffs ^otir loilg-* 
tems ? 

M. DE SAlNT-ODlV. 

Je ne sais. Rio mère ni'a.fnit revenir pour 
une ailaiie très-importunle , à ce qLr'ello me 
mandait ; et quand je suis arrive , elle m*a dit 
qu'elle voulait me marier, qu'elle avait donné 
sa parole, et qu'on n'attendait que inoi pour 
conclure. Je n'ai seulement pas voulu savoir 
qui elle voulait me fai-re épouser, et sa ten- 
dresse pour moi Ta fajt consejilir à retirer sa 
l>arole. 

A G A T H1E. 

Puîsqu'*dle'est.si raisonnable 9 rien ne doit 
TOUS- eng^ager à partir. Demeure*. 
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M. DE SAl.NT-OUBIC. 

Pourquoi? 

A6ATBË. 

Je loodrrâque la coi«pai||i9ppic|ife fourra 
faire mademoiselle de Sourdan de vous atec 
votre rival pOi lo banoir de seii cœur. 

£t quel est ce rival ? ; i * 

AGATHE. 

Je ne puis vous le nommer; mais vous le 
saurez faciletneat , onr \\ est fort indiscret. 

a. »E' SAiif^r-^^ttcir. • 

Et vous me promeUear de parler en ma 
faveur ? . . ' 

A ç A T H B. 

Laissez-moi faire; je désire Ir-op de réuiair, 
pour n'y pas faire tous mes efforts. 

M. DK SAINT-OUEN. 

Que d*obIigatIons je vous aurai! 

AGATHE. 

I I 

Cherchez , de votre côté, les occasions de 
voir Mademoiselle , et de lui parler : je la 
dieposerai k vous entendre. Onvieat; je 
crois que c est elle. Éloignez- vous. 

M. DE SAINT-OUB!r. 

Allons. Puisse l'espoir que V€us me donnez 
ll'êtr« point trahi ! 
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SCÈNE UI. 

M^^ DE SOURDAN, AGATHE. 

m''* DB SOVBDAir. 

Eh bien ! Agathe» as-tu doooé ma lettre à 
M. Desairs ? 

A6ATHS. 

Oui» Mademoiselle. 

m'^ db SOCaDAV. 
Fera-t-il ce que ie lui demande ? 

A«A.TilB. 

Mais , je crois que oui. 

m"* db SOUBDAir. 

Gomment! tu crois?... 

AGATBB. 

Que Toules-vous que je tous dise ? 

M^^' DE SOVRDAir. 

Est-ce qu'il n'a pas été fort aise ? 

A G ATHE. 

Il a dit que cela ie contrariait beaucoup ; 
à la ûu il s*est décidé y et il est allé tous 
écrire. Il va me rapporter sa réponse. 

M*^*' DB s ou R DAN. 

L*ingrat! Quand je ne suis occupée que de 
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lui , que je renx hii parler pour concerter 
ensemble les moyens de luire consentir mon 
père à notre mariage ! 11 m'aimerait si peu ! 

C*€9t quSl a beaucoup d'affaires. Il dît que 
toutes les femmes Tniment. Oh! c'est un 
homme d'un, gradd mérite! Il a la bonté de 
se l«iis!ier aimer par tous; il semble que vous 
devez lui avoir beaucoup d'obligation de la 
préférence qu'il veut bien vous donner, 

m"' de sovRDAir. 

Je connais l'excès de son amour- propre ; 
c*cst son seul défaut ^ et j'espère quç le ma- 
riage l'en corrigera^ 

A G AT H B. 

Ma fol ! MadcnxolscHe , je ne croîs pas que 
le mariage corrige les hommes i ils croient 
n'ayoir plus besoin de plaire, et h»s soins 
qu*ils avaient étant amans diminuent promp* 
tt'meni lorsqu'ils sont mavis, 

M^^' DS SOVBDilf. 

Je me ?e suis dit mille fois; maïs mon 
amour est plus fort que toutesniesréiflexions. 

AGATBK, 

En ce cas - là tous ftr s bien faible ! Mais 
TOUS ne pouvez disconvenir que l'ingratitude 
rend bien malheureux. 

ai. 
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Hélas ! que trop ! 

▲ GATBE. 

Si TOUS êtes malheureuse y vous faîtes souf* 
fm* à votre tour un homDM qnî tous «îme 
beaucoup. 

Et qui te Ta dit ? 

Lui-raême 9 car il est ici. Désespéré de ne 
pouvoir voiis toucher , il s'était éloigQ(è de 
Paris ; mais soo amour n'eu est devenu que 
phis tort. 

M*'* DE S0URDA5. 

C'est M. de Saint-Ouea? 

AGATHE. 

Il est vrai. 

M^'* DE SOlîBDAlf. 

Lorsqu'il est parti, peut-être allais -je 
Taimer; je commençais à sentir qu'il me 
plaisait ;. mai^ M. Desairs s'est emparé de 
mou cœur, je u'ai plus aimé qi^e lui. 

AOfTf E. 

Sa libère Ta f.ut rç^enir pour le maner. 
M. Desairs? 
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agatuî:. 

Eh ! non , Madenaoiselle, c'est M. de S^iot- 
Ouen dont je tous parle. 

M^^« DE SOUBDAN. 

Il ta se marier ? 

AGiTBe. 

C'est-à-dire sa mère le roulait; mais il a 
obtenu qu^elle retirerait sa parole. 

]|11« DE SOVBDàlf. 

A la bonne heure. 

AGATHE. 

Oui ; mais le désespoir où il est va le faire 
repartir. 

m'^^ D8 sovbdah. 
Tu le crois ? 

.A«ATHC. 

Il ;Tient de me le dire. Ah ! si M. Beiairs 
▼ous aimait aussi vivemeut, je vous trouve- 
rais bien heureuse ! Mais , quand on aime vé- 
ritablement , on est tendre , discret. .. 

M^^' DE SOUEDAN. 

Je compte 9ussi 3ur sa discrétion. Jl B^'of- 
feiiserait sfinsiblement s'il prêtait pas dis- 
cret f et je ne le rererrai^ de ma vie. 

AGATB«. 

Il s'est pourtant vanté pfirtopt que T0^3 

l'aimiez. 
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M^^ »l SOVADAH. 

Lui? Cela ne se peut pas. 

AGATHE. 

Il Tient de me le dire ; et il a ajouté que 
c'était pour détourner tons ceux qui vou- 
draient TOUS épouser. Il compte , par co 
moyen , que monsieur TOtre père sera forcé 
de consentir h TOtre mariage arec lui, 

M^^ souaDAir. 

Eh bien! )e né toux plus le Toir ; tu peux 
le lui dire quand il t'apportera sa réponse. 

AGATBB. 

Toilà ce qui s'ùppelle du courage. 

m''* DB SOURDAir, 

Attends. 

AGATBI. 

t 

Oh ! laissex-moi faire. 

Il"* DE SOUBDAR. 

Non, je Teux lui parler; mais pour la der- 
nière fois. Ne lui dis rien. 

AGATHE. 

Comme tous faiblissez tout de suite. 

m"* de sourdan. 

Oh ! ne crains rien ; son indiscrétion m'af- 
fecte trop vivement, pour que je la lui par- 
donne jamais. J'entends quelqu'un» retirons- 

MOUS. 
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i G A T H R. 

> ■ 

C'est monsieur votre père. 



I^l* DB SOVRDAH. 



Je fuis déseipéréè. Allons-nout-en. 

•SCÈNE IV .■'/^. 

M. DE SOURDAN , 1^^« DE SOUKÔÂlT. 

M. DE tOOaDAH. 

Ma fille, où allez-T0U9 donc? 

M^'* DE SOVaDAH. ' '■ 

Je rentre, papa, à cause du serein. 

Ms DV SOUEDAX. 

Voici la nuit, le serein est torohé il 7 a 
long-lems ; cela ya le mieux 4u monde. As-* 

sejons-nous ici. 

M^^* DB SOrRDAH. 

■ • 

C'est que j'ai affaire cbei moi; je né me 
porte pas bien, 

M. DE SOVaDAX. 

Allons , Toilà qui va le mieux du monde. 
Asseyez- vous, tous dis -je, ( JU s^oâseyêtit, ) 
Tel que vous me Toyez, je m'occupe de. toa 
affaires « quoique je ne les aime pas; ain«î 
ToîlA qui est bien, cela ra le rniepx du 
monde. J'ai dit : ma fille est joliOf mais 
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cela ne suffit pas; \^ i\e syis pas jeune , et je 
dois penser à la marier. 

lU 



m"* ut sou AD AN. 

Je ?ous prie 9 mon pûp^â... 

M. DB SOURD AU. 



Laissex-moL ^ke. Je -pi* ai pas besoin que 
TOUS me priief ée ^omntarier , puisque j'y 

M^^' DE SO UBDAK. 

Mais je ne ycux pasma^nuirier. 

Fort biea» 49 rout eiiiten(k; Ics'filles di- 
sent tQMJjQurs. cela; ypilà ijui ya le mieux du 
monde. ' 

v}^* DB SOUBOr^N. 

Je reax ton jours rester avec tous; ou bîen, 
si ¥008 me forcez ù me marier, je me terui 
religieuse. 

If. DB SOUBD-AV. 

.. Hk hi^n t voilà qui va le mteu^ du nqonde. 
J'avais un parti excellent, un jeune hontnv^ 
fort riche ; mais il est moj t. Voilà qui va le 
mieux du monde. 

K^'^' DB SOUBDAir. 

En ce cas-là, j'en suis bien aise, parw 
qr\e je suis persuadé que les hommes, même 
ceux -qu'on aime le plus, sont de très-mau- 
vais muris. 
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M. DE SOtJ&DAN. 

Cvh peut arriver quelquefois; ainsi r.oAk 
qui va le mieux du inonde. Il n'est pas né- 
cessaire d'aimer celui qu*on épouse ayant le 
marîage, tu as raîson ; aussi celui que je yeux 
te doauer, à peine le coBoais-Uk' • ':/• 

M^^' DE SOUBDAir. 

■• ». . 
Et je ne vieux pas le connaître^ jaipajs^. ja- 
mais. 

M. DE soMDi'ii; •^•' ' 

Allons, Yoilà qni va le ihiéiix du inonde. 
Quttiid 01) Se connatt'trop 9 00 9€*tfouTé linlUe 
défauts; tu penses à œenr^îlle'; ffiaistliftiul 
au moins que tu saches soa nota. ^ 

m"' iiB aaoàDJLV. v \.*v.'. 
Cela est inutile.' . 

Voilà qui va le mieux du iQpnde. ïi' ferai 
tout ce que tii voudras y et Câ mdriage-là sera 
t'ait d'ici à huit jours. 

m}^*-' de SOVIdA-lf. 

Il ne sera- jnmkîs fait : je vous Taî défJi dit. 
je DK veux pas tiife mari«r, et je ne'chàhsie|^ 
rai point de sentiment. ' *• î 

(KDè s>n va.) 

V. »i sovnfDÀir. ': '^' 

Allons 9 Yoilà qui va le mieux du monde. 
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Je sais très -embarrassé. Commeat feiai- je 
a?ec madame de Saint -Ou6o? La voici ju^- 
temetii. 

SCaÈNE V. 

... .^ .*. . . 
M- DE SAIMT-OUEN, M. DE SODRDAN. 

. . . M"* DE SAIVTHOUBV. 

Ah! m. de Sourdan, e^est vous que je. 
ch«rchai»; je suis. au désespoir. 

£h bîeD ! TAÎià qui ra le mieux du monde. 
Je àuii mum trè(»*âclié. 

s M"" ht SAllTT-OVSir. 

A.Tei-?ous parlé â rotre fille? 

M. DB SOUâDAir. 

Odiy Traiment; tout tq le mieux du 
monde. 

V***. ©X SAllTT-ODEV. 

Elle a accepté le mariage P 

M. DE SOVEDAK. 

Non ; elle dit qu'elle veut toujours rester 
fille; cela vu le mieux du uioode; je croib que 
)*en mourrai de chagrin. 

M** UE SAIET-OCEW. 

Mon fils pense de mêmef et je viens tous 
redcuiunder uia parole. 
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M. DE SOURDAlf. 

Il faut bien vous la rendre, quelque pejn«r 
que cela me fasse; Toilà qui ra le n^lenx évi 
rnunde. Comment feron^nous dfonc pour fe» 
marier ensemble? 

M'"*' DE SAIHT-K)rElf. 

Je ne crois pas que cela se puisse. J'ima- 
gine que mon fils a une passion dan^ le cœur 
qui nous en empêche. 

M. DE SOUBDMT. 

Eh bien î je pense que ma fîlle est der 
même ; Toilà qui va le- iniei^x du monde. 
Tous nos projets sont dérangés , el je ne 
m'en consolerai jamais. 

M"* DE SAINT-OUEH» 

Vous êtes bien honnête. Je crois voir mon 
fils; je vais le tranquilliser, à mon grand re^ 
fret. 

M. DR S0VRDA5.' 

Voilà qui va le mieux du monde. Je tet» 
donne le bonjour. 



9^9 Frov<ft^M» Sv 
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SCÈNE VI. 

M-- DE SAINT -OUEN, M. DB SAIKT- 

OUEN. 

IfV"* PE SilITT-OVIir. 

SoTEi content 9 non fils^ |.e Tiens de tout 
dégagâtr, 

V.^ DB SA1|T»0VBV. 

Dans rinst^QiP 

M*"*" »B SAIIIT-OVPN. 

D|ins l'instant même. 

M. DE SAIHT-OUBV. 

Je frissonne I Mais tous étiçz, il me seni-- 
ble , avec M. de Sourdan f 

M*^ DE SAlITT-OVEir. 

Ouï. Il Tient de me rendre sa parole. 

U, DB SAlIIT-eVBN. 

Quoi ! c'était sa fille que vous Toailiez va%- 
6ire épouser ? 

M"** DE SAlNT-Ob'Btr. 

Sûrement» Qu'aTex-vous donc ?' 

M. DE SAIVT-OVElf. 

Ohieiel! (juVi-je fait? 

M™* DB SAlHT-ODBir. 

Comment! raimeriei-TOUS 7. 




»■* 



•cl « 
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M. DE SAINT-OLEN. 

Il j 21 deux HDS que je ne respirt qut p#ur 



m"* de SAlNT-OUEïf. 

Pnurciuoi donc ne md râvez-vouspasdrl^ 
ou plutôt pourquoi n^aTez-voiis pas touIu 
«avoir ie nom de celle a qui je tous desCU 
liais ? 

M. DE 6AllfT-0VEN. 

Parce que je n'osais me flatter... Mai» di- 
tes -moi, je vous prie, croyei-vflus quelk 
^•ûl conseuti à m'épouser? 

m""' DB SAIVT-Olièlf. 

Son père m'a assciré qu'elle rie foulait pas 
-se marie% 

ti. DB sAiift-ouËfir. 

Cependant je saiâ qu'elle irttlie quel^ti'bn. 

M"** DE SAINT-OUEN. 

Si vous voulez, je reparlerai à son père ? 

M. DE saint-oueu. 

Ah! son cœur est prévenu popr un autre; 
^é ne Consentira jamais... 

M"** DE SAIKT-OUBrf. 

Mais quel est cet amant que vous crojcc 
'qu'elle TOUS préfère? 

M. DB SÀlltTH)OEN. 

Agathe n*a jatnaj^ Voulu ttie le nomiirer. 
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UWe m'a bien promis de parler en ma fareur 
é éik maîtresse ; mais je n'ose rien espérer. 

M™' DE SAlffT-OUEH. 

3^enlen(ls quelqu'un. Retirez-vous ; je vais 
Mvoir si je puis parler à M. Sourdan ; nous 
prendrons ensombie des mesures qui pour*' 
ront peut-être réussir. 

M. DE SAlRT-OUBir. 

Je serais bien sûr d*ê(re heureux si moQ 
|;»oi)heur pouvait oe dépendre que de vous. 

(llsort.) 

SCÈNE VU. 

W DE SAINT-OUëN, AGATHE. 

A G A T H B 9 parlant à elle-même. 

Cela vaut bien lu peine de s'impatienter / 
^h bien î il n'est pas là, M. Desairs. 

m"* de saint-ouen. 

Je crois que c'est Açalhe ? 

AGATHE. 

Oui , Madame. Comme on ne voit plus 
j^uère clair, je ne vous avais pas reconnue. 

M"** de saint-odin. 

Je voudrais bien parler à M. de Sourdaa. 

AGATHE. 

Cela pe se peut pas pour aujourd'hui. 



SCÈNE Vil. 257 

M™* DE SAIWI-OUEW. 

Pourquoi donc? 

AGATHE. 

C'est qu'il est déshabillé et prSt à se coa- 
cber, et qu*il ?ous priera sûrement d'attea* 
dre jusqu'à demaÎD. 

M™* D S SAlirT-OUBN. 

J'en suis très-fâchée : j'ai quelque chose 
de ibrt îiiléressaut à lui dire. Mon ûls avait 
refusé d'épouser mademoiselle de Sourdan... 

AGATHE. 

Quoi ! c'était à elle que tous vouliez le ma- 
rier ? 

M"* DE SAINT-OIÏE». 

Oui 9 vraiment 9 et M. de Sourdan m'arait 
donné sa parole. 

AÇATBE. 

r- 

Cela n'aurait pas fait grand'chose ; mais 
vous ferez bien de lui parler. 

M" DE SAIlfT-OVEN. 

Vous le croyez ? 

AGATHI. 

J^ai des idées... 

M*"* DE SAINT-OUBN. 

Mais c'est qu'on m'a dit que votre maîtresse 

AJnKiil qucl(|u'uu. . 
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AGATBB. 

Sûrement , et qui oe vaut pa» moDfieor 

irolre ûls. 

M™« DE 8JlIT»T-0€BrC. 

Sur quoi doue espérez-rous^ 

A6ATBB. 

Demain je serai plus certaine de mes coq- 
jecturc!». 

M»'' DE SAIITT-OCISK. 

Vous ne rouiez pas m'en dire dâTaotâge » 
Agathe, pour tranquilliser mod fîts ? 

Je ne lo peux pas. It passe tant de ckotet 
par ia tête d'une jeune fille qui a de l'amôiir, * 
qu'on ne peut compter sur rien ; il ne 0iut 
qu'un moment pour détruire tous ses projels^ 
ou |iOUr les fortifier. - 

SCÈNE VIIL 

M'"* DE SAINÏ-OUEN , M. DËSAIRSj' 

AGATHE. 

M. DES À 1RS, bas. 

Si je ne me trompe 9 c'est la voix d'A- 
gathe. 

AGATHE. 

J'entends, je crois , quelqu'un.. Laiiiei» 
tnoi voJr. 



H. BESAiKS^à Agathe. 

Ah ! c'est You^ que je éhftrchais. Tenei , 
Yoilù ma lettre. 

Vous ayex été bien loDg-temfS à récrire* 

a. DI9AlRg4 

Ah! dame ! c'eal ^li'atant j'ai été roir ta 

fentomime d'Audinot , qiiî a fini bien la#d. 
'a^ikis doaaé parole à ce:» Dame:» de tantôt. 

AGATHI. 

Mais si Mademoiselle sdYait cela ? 

M. DÉSAlli^ 

Gh! éWe m^éitiié ttop fOQt être fâeUt^ 
«outre moi. ' ' 

IQATEK. 

Vous le croye» ? 

BU DES4IAS* 

Sans doute. D'ailleurs , Où trouverait- 
«lie un amaut comme moi ? Je croi:» 9 sans 
Viinité... 

AGATHE. 

Vous n'en avez pas , tdus ? 

M. DESAIAS. 

Du tout. Aht çd, je vais me promener par 
itf , en attendant que je piiUiû lui ^arief. 



Alkzi allez. 



AGATHE. 
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SCÈNE IX- 

M- DE SAINT-OUEN, AGATHE. 

M"** Dl SAINT-OUEir. 

A QUI donc parlieZ'TOUs là? 

AGATBB. 

Vous lé saurez demain. 

M"* DB SAIWT-OCEW. 

Me promettez-YODS aussi de me dire si mon 
fiU pourra espérer 7 

A6ATHB. 

Oulf Madame ; qu'il compte sur moi , je 
ferai de mou mieux. 

SCÈNE X. 

Jf'* DESOURDAPf, dans la maison , MT' DE 
SAINT-OUEN, AGATHE. 

M^'*^ DB SOUBDAN9 ap|ielaut. 
ACATHEt! 

A6ATHB. 

VûiU ma maîtresse qui in'appeMe. 

M"* DE SA INT-OOEN. 

Ne la faites pas altt*niire. Je vais calmer 
jun peu mon fils , en lui disant ce que vous 
Hie j)i'ûincUez. 

( Elle s'cQ va par la gauche.; 
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SCÈÎNE XI. 

M. DESAINT-OUEN^amyaiilparladroke. 

Je crois avoir entendu la Toit de made- 
moiselle de Sourdan. Si c'était elle ! si je 
pouvais lui parler un moment!.... Ah I je 
serais trop heureux, après Tavoir assurée de 
mon amour, de pouvoir expirer à ses pied^. 
{^11 écoute,) Je n*entends rien ; mais je suis 
près do lieu qu'elle habite , c'est tout ce que 
je venais chercher ici. Éloigné de Paris, mes 
pensées erraient sans cesse autour de cette 
maison ! Quel plaisir je goûtais à mo rappeler 
tous les lieux où je Tavais vue I \e les par- 
cours à présent 9 mais sans elle, sans l'espoir 
delà posséder; mon amour ne s'acproît ()ue 
pour augmenter mon tourment ! 

SCÈNE xn. 

M. DESAIRS, M. DE SAINT-OUEN. 

M. DBSAIRS. 

Il n'y a personne sur le rempai*t, cela est 
ennuyeux ; mais je crois que Toici bientôt 

rheure. 

M. DE SAlIfT-0VE5. 

Qu'est-ce que j'entends? 
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M. DBSAllS. 

J« crois que c'est Saidt-Ôuen f 

M. DE SAIHT-OVEH. 

Oui y 6*est moi-même ; que fais-lu ici ? 

M. DES Alt». 

Je me promène ; tt t(n aussi, sans douce ? 
Bousofr. 

If. bi âAurT-ocfÉ». 

Tu t'en tas donc? 

M. DBS AIES. 

KoQ 9 je reste là. 

|l« DB SAlNT-OUBir. 

ComnitBt» tout seul? 

• n. DESAlilS. 

Tout seul à présent; mais dans un mom^n^ 
arec quelqu'uu. 

u. DE saiht-oueii y àpart. 

Que dit-il? sèrait-il possible ?.i, 

M. desairs. 

Allons 5 Ta-L'cn ! 

M. DE SA1NT-00B5. 

Un moment. 

]tf. DESilRS. 

Je n'en ai pas à perdre. 

M. DE SAINT-OOEIC. 

Je voudrais te demander. «è 



H. DB SÀl R S. 

Quoi ? 

Si ce n'est pas là la majion de M. <!• 

5ourtlan ? 

M. DESAIBS. 

Oui, c'est elle. 

M. DE SAIlfT^OVBN. 

Tu connais mademoiselle d% Sourrdao ? 

M. D E s A I B s. 

Beaucoup. 

U. DE SAUfT-OVEH. 

On dit qu'elle va se marier ? 

M. DESAIRS* 

Il est vrai* 

M. DB SAlKT-0f7Bir. 

Que celui qui Tépousera sera heureux 1 

M. DESAIRS. 

Tu lu trouves donc jolie P 

M. DE SAIK T-OVBH. 

Je ne connais lieu qui puisse Té^aler» 

M. DBSAIBS. 

En yérité ! je pense comme toi. 

If. QH SAIIIT-OÇEI* 

fille doit avoir Tame la plus senaîbl# L»*. 

V. DESAIRSk 

jMaif y. pas maL 
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Qui te l'a dit ? 
Cehiî qu*elle doitépoaser* 

M. DE ti.I««-0«BM» 

Tu le connais donc ? 



AUon» , tu {aissemUantderîgnom;' 
une belle ûaesse ! tu Teux me laira fiûiei 
indiscrétion. 

H. DB SÀINT-OUBS^ 

Tu n*en es pas capable. 

H. DISAïas. 

Aussi je ne te l*ai pas dit ; mais à pKNi*i 
que tu le sais, Ta-t*en« ' 

H. DB SAIlIT-OVrEir. 

Pourquoi ? 

M. DESAïas. 

C'est que ^'ai un rendez-Yous arec eDe; 

M. »B SklVT'OVtiW^ 

Cela ne se peut pas 

M. DBS ▲ IBS. 

Quand je te prie de t'en aller, ce n'est 
pas pour le plaisir de rester seul appareil' 
inept. 

■. BB saijfT-ouBir. 

Et lu croîs qu'elle ra venir 2 
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M. DE9AI RS. 

Quand je lui aurai fait un signal. 

M. DE SAIHT-OVEH. 

Tu fuî parles donc ici souvent ? 

M. DE s Al A s. 

Non , voilà la première foi» ; mais elle a 
quelque chose de très-important ù me dire ^ 
à ce qu'elle m'a mandé. 

M. DE SAINT*0VB9. 

De très-important ! 

M. DESAIBS. 

Oui : et comme j'ai un talent... Tu nem« 
connais pas ce talent-là? 

M. DE iAIIVT-OUEN. 

Non : quel est-il ? 

M. DESAIB». 

Celui de contrefaire le petit chien qut 
aboie , à s'y tromper. 

M. DE SAINT-OVEir. 

C'est donc là ton signal? 

M. DES AIRS. 

Oui : allons ,, va-t'en , voici l'heure. 

M. DB SAlNT-OUEir. 

I 

3e te laisse. (A pari.) Il me vient un* 
idée. 

(Il t'api^rocXic de la xa»anfh)[ 
I. ProverbM. I. a3 
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M. DBftlIRS. 

Il est parti. Je crafns que madembisell« 
de Sourdan ne se soit impatientée. {FI contre 
fait le chien,) Ouac, ouac, ouac^ Quao. 

M. DE SAIN T-0 E 5 > coqtrefbsaQt le gros chien. 

Hou. hoU) houy hou. 

M» DBS Ail s. 

Le diable emporte le chien 1 

M. DE 6AIHT-OVBN9 le poursuivant. 

Hou y hou , hou , hou. 

M. DE s AI ES. 

Il me mordrait, sauYons-nous! je revien- 
drai quand il n*y sera plus. 

(Il s'enfuit.) 

M. DB S A I N T-0 V E If , le poursuîvaoi. 

Hou, hou, hou, hou. 

SCÈNE XIII. 

M"« DK SOURDAN, M. DE SAINT- 
OUÇN, AGATHE. 

yfi* DB SOOBDAlf. 

AcATBB, OÙ est-il dono? 

AGATBr«v 

hê foilk , MadeiiH»iseI|e. 
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M. DE SAIN 1-0 V £5. 

Vous vous trompez; je ne suis pas asseï 
heureux pour être celui que voui$ veuez cher- 
cher ici. 

AGATHE, à BI'i* de Sourdaa. 

C^esl M. de Saiiit-Ouen. 

M. D E SAIVT-OUEN. 

Oui, Mademoiselle, c'est moi-même. Par-, 
douncz-moi la ruse que j'ai employée pour 
«loigiier celui à qui je porte envie. Je l'ai dé- 
fié de vous aimer autant qaeje tous aime; j'ai 
désiré le nioujenl de vous en asj^acer, il s'est 
oil'ert : pardunnez-moi si j'ose en proûter. 

m''' de soubd an. 
Je ne comprends pas comment tous ave» 
pu être iuslruit. .. Agathe? 

Ui l>E s AINT-OU EU. 

Non, Mademoiselle; ce n'est point d'elle 
que j'ai appris l'enlrelien que vous deviei 
avoir avec De«airs. Le hasard me l'a fait ren- 
contrer ici, le njystère qu'il m'a fait iti'a 
donné de la curiosité; la jalousie inséparable 
d'un violent amour m'a fait craindre de trou- 
Tcr en lui un rival... 

U'^' DE SOUBDAR. 

Et il TOUS a confié que je Taimaîs? 

M. DE ^A INT-OVEir. 

On peut bien être vain d'un pareil bon- 

lieur; t'csl «cluu la [Won de penser. 
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Poursui^z-, Monsieur. 

M. DE SAlNT-OVBir. 

Comme je me s>uîs opiniâtre à rester ici , 
il m*a avoué qu*il vous y attendait; )e sig^oal 
tn'a fait nailre FiJée de Ten chasser en me 
servant d*un pareil moyen ; je l'ai pourt^uivi, 
et la crainte d*âtre moi du Ta fait fuir. 

AGATHEr 

Je trouve qu*il jc&t payé comme U le doit 
de sa conûdencfi. 

M. DE SAIIfT-OCEV. 

Eh ! que me sert de Tavoir éloigné pour 
un instant de Mademoiselle^ s'il régne tou- 
jours dans son cœur? 

fs}^^ DE SOURD AN. 

Cette iudisci'étion... 

AGATHE. 

Devrait Fen bannir pour toujours. 

M. DE SAIHT-OUSH* 

Mademoiselle... 
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SCËiNE XIV. 

M"« DE SOURDAN, M. DE SAINT-OUEN, 
AGATHE, M-»" DB SAINT- OU EN; 
M. DESAldS , veoania'nn autre o&té. 

M. D E s ▲! A 9 y aboyant. 
OuAC, ouac, ouacy ouac. 

]^etiroQS-aou9 par ici. 

(Us s'éloignent dans le fond,) 

M. DBSAIRS* 

Ouac^ ouaO| ouac, oaac. 
m'^'^de SAiNT-OUINy rcucontraut M. Dcsairi. 
Je vous cherchais ^ mon ùh. 

M. D B SAlMT-oVBlly à M^*^ de Sourdaii. 
C'e&t mu mère. 

M. BESAIAS. 

MoQ fils» qnel mot tendre ! pardonnes-- 
moi , Mademoiselle , ni vous ne m'avez pai: 
trouvé d'abord; mai» c*e8t qu'un gros chien 
mu poursuivi , et j*ai été obligé d*atlendre 
qu'il se fût éloigne pour venir vous'retrou* 
ver. 

M'***' DE S A I n T-0 r ï N. 

A qui croyez-vous donc parler ? 

a3. 
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■ 

A mademoi Wlfe 'de Sbil^im i tous ne mV 
Te& pasdoanè reades^roue pottrfiieîeM 

tout dise rien » âpj^nsinniçat t ' 

y^..fti JAiirv-ovâiu : : . 

Quoi! mademoiselle de Saurda» t09i 
aime? 

M. DBlAliA. 

Oui» Traiment : mais a*6toa«TOus pasqi- 
dame de Sainl-Oùeuf 

M"»* OB SAIVT-0VBV. 

Oui, MobsiédrS; et fe tfuis étonnée ipi 
que TOUS TousTstifietâilisid^tre aiaié d'an 
penoQQe respecUUow . * , 

Mais quand, oo doit s^'épouser. .• . . 

m"* bx soqbbav^ tftfrançaiii..: . 

Yoilà ce qui n*arri?era jamtis. VottisAi- 
crétions m'éciaireut; |e ne tous couuiiisstts 
pas quand tous aTei pu croire que je too» 
aimais ; je ne serai jaaiftts qu*à qui* siiirK iuc 
respecter. 

v. iTBSlrtS. 

Màîs est-ce noianquér db respect que cPsi- 
mer? " ' ' 

M^l* DE SOURDIB. 

Non; mais se Tunter d^être aimé!..^ Ketb* 
rcz-TOus, Mionsieur. 
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V. DE6AIBS. 

Eh bien ! supposons que j'aie loti; il n'y a 
point de tort qu'ûu ne doive pardonner quand 
on aime. 

J« ne vous aime point, et ne vbus aimerai 
jamais. 

M. 1>ESAIRS. 

Mais , Mademoiselle , songez donc que 
TOUS serez tiichée de m'avoir dit des choses 
aussi désagréables. 

m"* pe sourdak. 

Vous les méritez trop pour que je puisse 
m*c^a repentir, ^loigncz-vous. 

H. 1>£SAIRS. 

Vous ne direiî pas toujours cela. Adieu , 
•adieu. 

AGATHB 5 conlrcfesant le chien. 

Ouao > oiiaô f ouac ^ ouacî. 

■ SCÈNE' XV. 

M"- DE SOURDAN, M"* DE SAINT- 
OUEN, M. DE fcyAlST'OUEN, AGATHE. 

M^'* »Bâ0VBDAN. 

Madame, si aprèîf nno irventure faîte potri* 
me couvrir de contusion par te uraut&U 
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choix que j'avais fait, tous consentez à me 
recevoir pouryotre belle-fiHe,iuoDsieur votre 
fils est le seul homiiie qui pui&se faire moa 
bonheur; son silence et son respect pouvaient. 
«f*uls détruire un égarement que j'espère 
qu'il ine fera oublier. 

M. DE SAllfT-OUEir. 

Ah! Mademoiselle... ah! ma mèreî... rien 
n'égale mon bonheur ! 

M*^ DE filHT-OUElf. 

J'avais eu le consentement de M. Totre 
père 9 je compte i'obtemr encore. 

SCÈNE XVI. 

M"« DE SOURDAN, M- DE SAINT^ 
013EN, M. DE SOURDAN, M. DE 
iJAINT-OlJElN , AGATHE. 

M* DE S OUED A N9 ea robe de chambre, uoelao- 

terne à la inaia. 

Qu'est-ce que c*est donc que tout ce tin- 
tamarre-là? VoilÀqiii va le mieux du monde, 
je n'ai jamais entendu aboyer tant de chiens. 

M"*" DE SAlITT-OVEir. 

VeneZ) venez 9 M. de Sourdau! 

M. DE s CEDAIT. 

Quoi! c'est vous^ madame de Saint-Ouen? 
Voilà qui va le mieux du monde. Jç suis ivèi 
eu colère ; ma OUe, qu'e:>t-ce que vous laites 
doue ici la nuit? 
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M'"*= D K SAIN T -O B E W . 

Nous venons de conclure un maiifige. 

M. DB SOUEDAir. 

Quoi ! de votre fils «t de ma fille » sans 
mon aveu? Celui-lù est siogalierl voilà qui 
Via le mieux du inonde. 

M^^* DE SOVBOAir. 

Mais^ mon père... 

M. DE SlllIT-OVBIf. 

Monsieur... 

M"** DB SAINT-OVBH. 

Songez donc 9 M. de Sourdan, que vont 
inc Taviez accordé tantôt 9 votre aveu. 

M. DE SOURDAN. 

Mais je vous avais rendu votre parole ; 
voilà qui Ta le mieux du monde , je ne 
comptais pas là-dessus« 

M"* DE SAIHT-OUEN. 

Eh bien ! les mômes raisons doivent foui 
déterminer. 

M. DE SOIJBDAir. 

Je sens bien cela ; mais je meurs de froid 
ici : voilà qui va le mieux du monde. Entres 
chez moi ; nous allons arranger tout cela. 

m"" DE SOU&DAV. 

Irjon père, que je vous embraue. 
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M. DE SilNt^OUBN. 

Monsieur, permeltez .. 

(Il Pcmbrasse.) 

M. DB SOVRBAR. 

Eh bien! yoilù qui ra le mfemc dti monde, 
pour me remercier ils vont lïi'étauffer. Yc- 
uei, Tenez. 

1 G ATHE. 

Yoilà comme un rival est quelquefois boa 
i quelque chose. 
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VEUVE RIDICULE , 

PROVERBE.V 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LB GOMMISSAïaE, LENOIR^ 

LEKOiBf écrivant. 

MoifsiEVA le Commissaire 9 serez-rous long- 
temsP 

LE COMMISSAIRI. 

Long-tems! loog-tems ! Je serai le tems 
qu'il me faudra. 

LBiror». 

C'est que madame Derson a enroye saroir 
à quelle heure eHe pourrait tous voir. 

LB GOHMISSIIEB. 

Madame Derson ? Quoi ! cette yieiile folk 
qui demeure ici près ? 

LEHOrR. 

Oui ^ Monsieur , elle veut vou» parhr. 

LB COMMISSAIBB. 

Àh! qu'elle s'uiile promener. Vous ne h 
«onnaîssex pas , tous-? 

F. Proverbe». 3. a4 
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LBNOIE. 

Non ; Monsieur. 

LB COVMISSAIRB. 

Elle m*a ennuyé pendant trois ans de ses- 
anfitins ; elle croit que tout le monde est 
Amoureux d'elle : enfin c'étaient tous les 
jours des plaintes qui m'impalfentaienr ; je 
lui ai dit que je ne Tccouterais plus , elle m'a 
Toulu soutenir que je l'aiinais , et que j'étais 
jaloux de tous ceux qui allaient chez elle. SI 
elle va recommencer 9 nous ne finirons pas.- 

L E N o I R. 

£t payait *elle ses plaintes f 

LE COMMISSAIRE. 

Presque jamais. 

lENOlX. 

Laissez-moi lui parler; je la ferai payer 
eher , pourvu que tous i'écoulîez quelquel'ois^- 

LE CpMMISSAiBB. 

A la bonne heure. 

I.EVOIB. 
Ce sera toujours autant de gagné. 

LE COMMISSAIRE. 

A propos de gagner, finissons Texpédîtlon 
de ce scellé 9 de cet inventaire. 

LEjyoïR. 

Vous serez content: j'ai inventé des abré§éa> 
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pour de certains articles, dont chaque mot 
tient une ligne. 

LE GOMMtSdAIBK. 

Oui ; mais... 

LEirOlB. 

• €ela ot paraît pas. 

LE COMMISSAIBit. 

C'est fort bien : à mon retour vous a» 

montrerez... 

L R N I B. 

Vous verrez que tous serez content. 

SCÈNE IL 

M"* DERSON, XE COMMISSAIRE, 

LENOIR. 

LE COMMISSAIRE. 

Bon, vous m'avez arrêté, et tous êtcf 
causequejenepuis éviter cette diable de folie; 
i'eil justement elle. 

M°** DEBSON. 

Ah ! M. le Commissaire^ je suis bien heu-» 
veuse de tous trouver. 

LE COMMISS AIBE. 

Moi, je suis très -fâché d'être obligé de 
^rtir; mais parlez ù mon derc 
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M*"* DEE80N. 

A Totre clerc ? 

LE COHMISSAIAB. 

Oui : j« in*en vais. 

M"" OIAiOH. 

Mais votre clerc est bien jeune , M..I* 
Commissaire ^ et rester comme cela en tête 
à têle... Je reviendrai, je reriendraî. Quand 
Nrez-vous ici ? 

LE GOMMISSAI&E. 

Mais 9 Madame... 

M** DERSOH. 

Je TOUS dis que je reviendrai. Ah ! tenez » 
roiU mon fils qui vient me chercher. 

SCÈNE III. 

M- DERSON, M. DERSON, LENOIR. 

M"« DBRSOir, à M. Derson. 
Tw m'as vue entrer ici , n'est-ce pas ? 

M. D SES ON. 

■ Ma mère... 

Tu viens fort à propos; M. le Commiaâaîre 
vient de sortir. 

M. DERSOM. 

Oui : je l*ai rencontré. 
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M"* D E a S N. 

£h bien ! il faut que tu attendes qu'il toit 
de retour 9 et tu Tiendras m'arertir : ne ra 
pas t^en aller. 

M. DSASOvi 

Non j non f ma mère ; ne soyex pas inquiète. 

«""« DBASOM, àLesoir. 

Adieu 9 Monsieur^ je tous reverrai tantôt, 
car ceci est sérieux , cela tous donnera de la 
besogne. 

SCENE IV. 

M. DERSON, LENOI&. 

M. DEftSO!f. 

lisT-GB que ma mère n*a pas parlé ù M. le 
Commissaire? 

LENOIR. 

Non 9 Monsieur > ii n*avait pas le tems de 
iecouler. 

M. DEasoif. 

Je m'en vais tous dir<^ qi]|el est l'objet de 
sa plainte y et ce que je crains. 

L£N01fL 

Asseyez-Tous donc 9 Monsieur. 

M. DEBSOK. 

Nous aTOos pour Toisio M. Durochor» qui 
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A une fille cliariniinte : ]e Taudraîs bien I*é* 
pouscr; iiiafjf cuHinie elle u'imi pas assez ri- 
<cbc« ma incrp, n'jr vomira jamais coasentir , 
4!t elle pourrait inedé^hcrlter i;i je me passais 
de son consentement. Mademoiselle Dnrocher 
^lime passionnémertt la musique, et fort sou- 
vent , îtvec d'etcfellens nmsiciens , je lui 
donne la nuit de petits concerts sons ses fe- 
nêtres. Maît> n)a mèi'e, que ces concjerts im- 
portunent , vent s*er| plaindre ; elle m'a dit 
qu'elle savait d'où cela venait. Je souhaita, 
fort qu'elle se trompe; car si elle croyait que 
l'eusse de l'amoirr pour mademoiselle L>uro* 
4:Iier, nous serions perdus, et je ne pourrais 
plus la v<»îr. Cejpendant je ne peux ni ne 
veux jamais cesser de l'aimer. Ce qui m'im- 
porte le plus de savoir, c'est si ses soupçons 
Acmbecit sur moi au sujet de celte musique. 



1 < ■ 



LENOIB. 

Mais elle n'a pas étéfûihée de vous trouver 
ici , et il est xraisembtitble que ce n'est pas 
contre vous qu'elle voudrait faire ici uue 
|)ljinte. 

Il ne le paraft pas , non ; cependTant elle a 
clit qu'elle savait qui c'était. Je voudrais sa- 
voir quelles stJtQt ses idéei» lù-dessus. 

Mous rertoDê la piaînle qu'elle kffi\. 
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M. DERSON. 

Peut-être qu'elle ne, voudra pû5 parler de- 
vant moi. 

L EN OIE. 

Nous VOUS montreroDs la plainte. 

M. DEBSON. 

Vous me la montrerez ? 

L E K 1 R. 

Oui : pas M. le Commissaire^ maïs moi ; 
en payant , s'entend. 

M. DERSON. 

Cela est juste; et si tous voulez d''avance... 

LENOIR. 

Non, non, Monsieur: pour qui me pre- 
nez-vous ? 

M. DE R SON. 

Je vons demande bien pardon. 

LENOIR. 

Au reste » ce qui est fait n'est pas à faire. ' 

M. DERSON. 

Sans doute. 

( 11 lui donne de TarfeBl. ) 

LEifOiR. ; 

J'entends quelqu*un. 

M. DESSOV. 

CW ma mère. 
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&BVOIt« .: 

Sh UoD ! Je rais lui fémém 
porie-là* 



SCÈNB Y... 

M- DERSON, L1!j| 



i 



MawsiKu» le Commiuaire à*9à 

revenu? ..« 

I.BK04JI. ^ 

Non y Madame. 

M** OBE«0V. 

Où est donc mon SU ? r 

LEVOIB. 

Il u'est pus loin , Madame. 

M"^ DBBSOH. 

Mais c'est que î*ai pense qn* 
vou< yarier deraat kû» pour i 

»«iul<$ avec vous. 

LEVOIB. 

Oh ! Madame ^ ne craîguei 
part. 

Je me méfie toujours des l 
sout dvâ irompeurs qui chercher 
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à abuser notr« sexe. Allons , je reux bien ui« 

ÙttV à TOUS. 

LBKOIB. 

Yous le pouvez en assurance ; je craios !**• 
mour autant que vous» Madaoïe. 

M"''' D BAS OH. 

' Mais c'est que les amans me persécutent à 
^n point... £h ! tenez , c'est là le sujet de uia 
plainte. 

IBNOIE. 

Comment donc ! les amans tous persécu- 
tent^ Madame? mais c'est affreux! 

M"* DEBSOir. 

Il faut que M. le Commissaire absolument 
me délîrre de celui-ci. 

lENOlB. 

Exposez, s'il vous plaît y vos griefs ^ et je 
vais les écrire. 

(Il écrit.) , 

U^ DEBS05. 

Monsieur, imaginez-yous que tous les soirs 
on me donne des sérénades qui mettent mon 
ame dans un état de langueur... enfin, quand 
j'ai entendu cette musique-Iù, je ne peuzpai 
durmîr de la nuit. 

LBHOIR. 

Mais êtes - tous bien sûre , Madame , que 
ee suit pour yous? 
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W!^ DlASOH. 

Si i*en suis sûre ! et pour qui TOtifei^TOOt 
iduuc que ce soit? 

LEHroriK. 

Je ne sais pas , Madame. 

M™* DEESON. 

Qui croyez- TOUS qui le mérite autant qqe 

liioi P 

LFVOIB. 

Mais si vous trouvez que ce soit une jus- 
ilcCf tons ne devez pas vous en pfaindre. 

Coîiiment ! Mnnsi**ur , . oti lourmenlera 
mon cOBiir tonte la nuit^ et ma vertu ne 
ciieroheru pas àse venger? 

LENOIB. 

Votre terl'i , Madame , nVst poirït attaquée 
par une sérénade; c'est une galan récrie tout 
juu pluY. 

M*"* DEnsoil. 

Mais , irfoTtsieur , une galanterie d'un 
iimnnt , on juge toujours bien qr.el en est 
rob}(it j le but ; et c'est ûsscz pour que la pu- 
deur s'en alarme. L'amour est toujours suif i 
dti désirs; el , Monsieur, vous savez ce que 
c'e^t que les désirs. En vérité y je ne saurais 
nrempêcber de reugir en prononçant ce 
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LENOIR. 

Ah! Madame 3 il ne faut pas vous cy^n-^ 
traindre ayeo moi ; c'est une pkJA^ê^ qu0 
Yous faileâ. 

Oui y Monsieur, et biea TÎ^e «Bsorémcot. 

LENOIfi. 

Et qui soupçon nez -vous 9 Madame , de cet 
outrage fait à votre yertu ? 

M™* D ERS OH. 

Ahî Monsieur, un homme qui est amou-^ 
reux de moi depuis mon enlaucer depui» 
près de trente ans. 

LElfOIR. 

Cette ronstan£e-!à mériterart bien d'6trr 
Tccompensce.. 

M*"* I^ERSOITr 

Oui , Monsieur , si j'étais encore fïlte , à Ive 
bonne i^eure; maïs on doit respecter ii^ier 
neuve. Le veuvage est un terrible état, Mon^" 
•leur. 

tENOIRr 

Je conviens que dans les premiers jours^** 

M""** pERSOIf. 

Ah î Monsieur, totij^urs , toujours ; et I*oi> 
vient tourmenter m^n ame, essayer d'alleik*' 
4rir mon cœur : me croit- oa ioseasible f 







C'tH us 



*/«*ce,«. 



■"**»*; mes 

*^o aine VT :■**?'« ««inbïr^r"^ 

^^"rt», des séreoajes?'^ *•* 

Oui «„ . *^ •*«»OH. 



V 
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M™* DEESOW. 

Je yeux rester 5 pour -voir comme il se dé" 
fendra. 

IBNOIH*^ 

Et TOUS ferez bien. Ou dit qu'il a ane ftlle 
fortjoKcP- 

M** i^KBsoir* 

Si TOUS toulèz^ c'est une phjrstooomie 
qui ne dit rieu. De mon tems on était autrtf-» 
ment que cela, et je croîs qu^n me regar- 
dant TOUS dcTez trouTer bien de la différèttce 
de mademoiselle Durocher à moi. 

LBiVOlR. 

Oh l sOremeol. Àh ! ToilÀ M. le Commis** 

saire* 

SCÈNE VI. 

M-« DERSON, LE COMMISSAlKEi 

LENOIR. 

Ah! m. le Commissaire, tous toilà. 

LB COMMISSÂIRB. 

Oui 5 Madame. ÀTez-Tûbs parlé à mon 
clerc? 

M** DBRSOir. 

Oui, Monsîear; et... 

F. Proyerbet.: '3. ^5 
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LIMOIft. 



Voilà la pTuinte que j*ai 

LE COIMiiSf^IRB. 

J^ rais la lir«. 

2Iai5y fij[. le Gomipiifl/^airej » Toy» rpulie: 

VB:inoinerU> «'ilT^iM>pliît. 
M"* Dinsoir. 

Ce que je tous cKrais tous ferait bien phi; 
d'effet, THHU aenlifi^s bian Mnemc nés ni- 

sons. 

U GOMMlS%ÂiaB. 

Tout à riieure. 

Vous Terriez CAiiibj^ il est douloureon 
pour uue femme honnêle et sensible... 

LB CO>Mli»i«A»B, lisant. 
Dui^avi. 

M"* DIESOF. 

Vous seriez coDTaiacu qu'il est Jbidtt dati'* 
loureux pour une pauTre TeuTe... 

LE coii|fi>S«AAac, lisaut. 

C'est bon; il faut eDfr/)y«^ «berehcr celu 
contce lequel tous tous plaigixez. 
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LENOia. 

Je Tiens d'y eavoyer. 

LB coMMissiiftiy Bnnt. 
Nous Terrons ce qn*\h dlf». 

Le Toiciy M. Dtiroelref. 

SCÈNE VII. 

fâ. DUROCHER, 9r« DERSON» LE 
COMMISSAIRE, Ll&NOIBu 

M. DV&OCHER. 

Eh bien 1 M. le Ci>mniiMairej. TOfis m'en- 
iroyez chercher; celui-là m'a paru 'fort ex- 
traordinaire. Je nç serais pas T.enq 9 si je n'a- 
Tais pas eu nte plafMe k tous fsAte. 

Lt CO fit kl^iATt^, 

Monsieur, j*aurai l'honneur de Toué en- 
tendre quand vous aurez répondu aux accu- 
sations de madame BevsoH. 

M. timocttfiir. 

Madame Detiàts m'uccu'se, moi ? ahî ce- 
lui-là est plaisant. Bh! de quoi donOy Mon^ 
sieur ? 

. LE COMMISSAIAE. 

De troubler sofo TsuTafe par Tamour qv^ 
TOUS ares pourelljB. 
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M. DClOGBBm. 

Moi , j*aî de Tainour pour row 
hh\ celui-ci estueuf 1 

Il D*c5t plus tem9 de le dissimu 

M. DUlOCBSm^ 

En Téritèi M. le Conunissain 

folie. 

Comment! une folie? Tenes, 
missaire » il y a pluA de trente anj 
rocher est amoureux de moi. 

M. DVIOCBEE. 

Vous Toyez bien que cela est ii 

M*' DEESON. 

Impossible ! J*ai de quoi le pr 

M. P17a0GHE&. 

Je TOUS en défie. 

M"* DBBSOR. 

Tu m'en défies» perfide! ^e fa 
dre. Oui, Monsieur, j'ai de quoi 

I.E COMMISSAIRE. 

Prouyez ce que vous avancez, 

M°^* DEBSON, tirant un papier de 

Vous allez voir, Monsieur. Voi< 
son qu'il a faite pour moi il ^ api 

ans. 
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H. DU&OCHEA. 

Moi? 

Oai^ oai. Ne m'interrompt pas^ léduO'^ 

leur. 

(Elle ehaate.) 

Éléûoore 
Depub loiig4eiiis charme mmi cœur.} 
Quel objet faut-il que f «dore , 
Si je ne deviens le vainc[ueur 

D'ÉléoBore? 

Vous Toyes ; Depuis long-tems charme 
mon cœur. 

M. DnaOCBBR. 

Cette chanson n'est pas de moi* 

M** DEESOK. 

Ce n'est pas lù ton écriture, imposteur? 

M. OVBOCHBl. 

Cela ne prouye rien. 

M"*" BEISOH. 

Cela ne prouve rien 7 

LE COMMISSÂIBB. 

Madame 9 dites les autres sujets de plainte 
que Yous avez; ou plutôt on ra les lire. 

M"^ DEESOK. 

Non 9 non ; laissez-moi parler. Qu'est-oe 

a5. 
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que c*est que cesooncerU que tu me donnes 
dttpuU un mois toutes les nuits ? 

■. BVBOGRBn, 

Moi , tous donner des conterU ? 

tt"** DEBSON. 

Oui , toi ; tu cherches à attendrir mon 
cœur, tu veux le rendre sensible ; je n'ai plus 
de repos ni le jour ni iâ nuit; yj pense sans 
cesse malgré moi : non , dsd ^ je ne reu; 
plus t^enteodre. 

M. DUBOCftÉB. 

Eh bien ! Ma ame i entendez du moins 
ceci : je ne vous ai jamais aimée , et je bs 
TOUS aimerai jamais. 

M""* DBBSOH. 

Vous Teutcndez, M. le Commissaire; //ei/ 
outré de ce que je dévoile sa passioa i tos 
yeux. 

M. DfBOGIEB. 

Non , Madame ; mais j'ai à me plaindre 
réellement , moi , au sujet de ces i^érénadcs; 
je sais qui les dodne. 

M™« DBBSOir. 

Je le crois bîeh , monstre« 

If. I^ÛIJIOCHEK. 

Ef mon honneur , celui de ma fille sont 
ailaqnés par cette imprudence. C'est de quoi 
je viens demander ici raisoti. 



\ 




Il est qiieslion d'honneur nKatjilé ? Ceci 
^evienl sérieux. Monsieur, parlez, je roua 
ferai justice. 

H, DCROCHB*. 

Ceoi n'est point une *ùion ; c'esl le CiU lin 
Madame qui donne ccssèrénudes à nt.t fille : 
|b public est instruit par lu de aoo arnoui'; il 
pae faut une rûparatinn. 

tE C0MH19SA1BB. 

Le Tnici : U répondra lui-même à cette 



SCÈNE VII [. 

•i"' DERSON, M. DERSON, M. DD- 
noCHER, LK COMMISSAIRE, 
LENOIR. 



MoNsiEei Derson , De çonvenci-vous p»i 
ne c'est vous q>]i dounei tous les soirs de: 
frûuddesà mademoiselle DHnoclier? 



Eh ! non , Monsïedi- ; C'est un c 
oos Et Oiil Monsieur. N'est-il pas Y 
ils? 

H. DE R S OH. 

Ma mère... (j^aCommiitairf rt àfi 

Jeasieure, snyp» sûrs.-- 



i 
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LE COMMItSAlRB. 

IS'apprèheudei rien. Monsieur, et oon'-^ 
venes que tous aimes iiiadenH>f9elle Duro- 
cher. 

If^DEBSOR. 

Quoi ! mon fils aimerait la fiNe de mon 
persécuteur ? 

M. wio^SBca. 

Allons , vous rêyez , Madame g arec ro$ 
persécutions. 

LB COMMIS.SÀIftE. 

L*écla^ est fait, il faut tout réparer. 

|i"^ dIsbsoh. 

Oui : M. Durocher sera puqi ,_ roilà ce que 
je demamle. 

■. DE B SON. 

De quoi donc , ma mère ? 

M** BBBSON. 

Vous alfei Voir , tou3 allez yoîr. 

Non , Madame t au contraire , c*eQt moQ« 
sieur votre Qls qui dpi( être contraint à épou« 
Mer madt^aiois^Ue purocher. 

M. DVIIOCREB. 

Fort bien. 

H^ PEBSOV. 

Je n'jr consentirai jamais. 



SCÈNE vin. 397 

LE COMMl SSAIRE. 

Vous consentirez donc à aller en prison ? 
M^ Dsasov. 

Moi 9 en prison ? une femme comme 
moi? 

LE GOMMISSAIBI. 

Oui , Madame , et sans tarder. 

m"^ d ers on. 

Perfide Commissaire ! perfide Toisin ! quoi]! 
ce sont des gens qui m'ont aimée qui ui*aG^ 
cusent et qui me condamnent ! yoiià donc ce 
que produit l'amour jaloux ! 

X.E GOMMISSAIRI. 

£b ! Madame , ne pensez point à Tamour, 
et consentez à ce qu'on tous demande, ' 

M. PBRSON. 

Ha mère*.. 

M"^** DK&SOir. 

Que M. Durocher con Tienne au moins 
qu'il m'aime. 

M. DVRQGHER. 

Moi f Madame ? 

M™' DERSOH. 

Oui ; sans quoi mon fila n'épousera jamais 
ta fille. 

Mf DVROCBER* 

Mais 5 Madame , je ne peux pas conyenir 
d'un amour qui n'a jamais existé. 
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Eh ! MoDSiear, 406 t'ont teporle ? 

£b bitfn I t'il ea feist iàke tott|our» Hffi- 
Cère, au moioi qu'il consente à m'épouser, 

LÉ tùkÉlt$9Mlkt. 

PouTex-rdul fétbiëtt M. l^Ufôcher? 

Voui fefet le bonheur dcr ÊnédéiiiôisBllç 
f otre fille et lé mléù. 

LE COMMIftÀllB. 

Finisies cela. 

M. »iiBoe«Ba« 

Je f eut bien consentir à épouser loadaifiê 
Derson ; muis je ne consentirai jamais à dire 
que je l*aie jamais aimée. Si cela pe«( lui 
couYenir... 

Il le faut bien ; ya , ta bouche dément toa 
cœur ; mais je d*en suis pas moins con-^ 
tente. 

Lf eotfeJliissJiiaE. 

Je suis bien aise de Votis roït tous d'ac- 
cord. 

|i. DBasONj au Commiisaire et à Lenoir. 
Je TOUS revorraii Messieurs. Je brûle d§ 
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P^ CARMOMTELLE. 



L'AMANT MALADE, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 

PAR CARMONTELLE. 



PERSONNAGES. 



LE FRÈRE JEAN DE DIEU , de la Ctiarit< 

LE FRÈRE JÉRÔME» chirargieo feuUlan 

JAVOTTE. 

TOINON. 

PAULIN, malade. 

f Xi* 



La scène est dans une des salles de Thôpital de kCha 

lité , à Paris. 



L'AMANT MALADE, 

PROVERBE. 

SCËÏŒ PËÉMlÉfiÉ. 

JAVOTtÈ, tOINON. 

Ea bien ! JaroUe , je ne Tois personne ici : 
où est-il donc, toh cher PàUlib ? kVt-oû bie^ 
dit à 1 hôpital de la Charité ? 

Sûrement, et Toii tn'& dit de demander fe 
pi:rt Jeafi de Dieu. 

TOINON. 

Le frère Jean de Dieu? 

JATOTTE. 

Oui, et que }e le trouverais dans cette 
salle-ci. 

TOI non. 

lEt tu crdis qu*ll te dita des aouTèUcfs dp 
ton auiant ? 

lATQTTS. 

pQ me Ta assuré* 
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toiMOir. 

Od m'a dit que c^était uq homme bîea 
brusque. 

lATOTTB. 

Je ne le crois pas : serait-il à la tête d'uu 
hôpital de malades? eux qui ont besoin d'être 
écoutés, soignés atec tant de patience. 

TOINOir. 

Je souhaite que ton pauvre amant Paulin 
soit traité comme cela ici. 

1A.V0TTE. 

Ne serait-ce pas le frère Jean de Dieu ? 

. TOlBOir. 

Je le croirais assez à le Toir. 

JàTOTTB. 

Je n'oserai jamais lui parler, moi, il me 
fait peur. 

TOiiroir. 

Eh bien ! je yaîs lui demander où est 
Paulin. 

SCÈNE II, 

JATOTTB, TOINON, LB FRÈRE JEAN 

DE DIEU. 

LB FREBE lEAll DE DIEU. 

Qv'bst-cb que tous me voulez, Mesde* 



SCÈNE il. 3o3 

inoiseUes? oa m'a dit que tous me demaQ- 



Il est Tr»' poQ frère; c'est que Jarotte 
voudrait bien .-'^oir des dou relies d'uo ma- 
Inde nommé Paulin. 

Est-il son frère? 



HoD, pas absolument. 

&■ VailBB JBAR BE SUD. 

Ahl j'entends. Il Ta bien. 

TOmOK. 

Sa maladie sara-t-ella loagat , moD 
fràra? 

tB lafcat JBAII BB filBV. 

Hoo, non. 

lATOTTE. 

Mais est-elle dangereuse ? 

I,B vailBB IBAM DB filBn. 

Il n'y a que Dieu qui sache cela. 

liTOTtB. 

Les médecins espèrent-ib de le guérir? 

LI rasHB lEll DB BIBD. 

Je ne le leur ai pas demandé. 



3o6 L*ANA9TMiLADE, 

9Af OttV. 

Ce doit être uoe grande satisfaction poor 
TOUS de renfoyer vos malades saios et bieii 
purtaDs? 

Li vakiB lEAft »e Diau. 

Après celn, n'en revient-il pas d*afr(res? 
D'ailleurs on ne peut pas gaérir tout Je 
monde. 

JATOTTB. 

Quoi! TOUS n*èspérez pas que Paulin puisse 
rtre parfaitement guéri 5 et que nous tous 
€i3ons toutes deux utie Si {ffftddè obligation! 

LB FSSBB iBÀlf DE 6 1 fe Ù. 

On donne ici ses soins ^ux malades; c*est 
lont ce qu'on peut faire de mieux : l'on n'a 
pas de tems à perdre à écouter toutes les 
questions de leurs parens et de ieurs amià. 

T0I5OV. 

Mais au moins ne pourrions-nous pas Toir 
P.'tulin ? 

LB FBBRK JEAH bE blBU. 

Impossible. 

JATbTtl. 

Un instant seuleitientP 

IB FB^RB JBA9 0E OIBV: 

Je TOUS dis que cela né se peut pas ; TOtrç, 
vue lui ferait plus de mai que de bien. 



SCÈNE m. 307 

JAVOTTE. 

Tous pourriez croire?... 

LE FABAÈ JÊAlr Dl BItV. 

Je tous dîS) allèz-Vou!!-éA. Je tais lé cher- 
cher pour raméDelr dabs Ct^tte s&lle, et ]é ne 
Yeux pas seulement qu'il puisse tous aperr 
ce voir. 

lATOTTB. 

Mais 5 EUOD frère... 

LE FRÈRB JEAN DE DIEV. 

Âllods 9 faîtes ce que je tous dis y et quo 
je ne tous relrouye pas ici. ËatèDdet-tôUs 1 

toidoK. 

Oui , oui , tHOti frère. 

SCÊNÈ ill. 

JAVOTTE, TOINON. 

JAYOTTB. 

Qvoi ! ma chère Toinoo, je ne pourrai pas 
Toir Paulin un seul instant ? 

Tomoir. 

Il ne faut pas t*y exposer. Le frère Jean 
le Dieu prendrait dé lliumedl*; si nàùi lui 
lésobéissions. 

JATOTTE. 

A la yeille d épouser Paulin 1 c*est une 
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chose bien malheureuse qu*il soit tombé ma- 
lade à ce point-là. 

TOiiroir. 

Tes parcns n*ayaient pas encore tout-à- 
fait consenti à votre mariage ? 

JATOTTB. 

Mais, depuis qu'il est ici, voyant ma 
douleur, ils m*ont promis de ne plus s'j 
opposer; Yoilà ce que je voulais dire à 
Paulin. 

TomoK. • 

Il est rraique... 

JATOTTE. 

Il faut espérer qu'il échappera de cette 
maladie. 

TOIHOII. 

Il faut plus que cela , ma chère amie , il 
faut en être sûre. J'entends , je crcfSs , reve- 
nir le frère Jean de Dieu« Allons ^ allons- 
nous-en. 

JAVOTTB. 

Ah! Dieu! si Paulin... 

TOINOir. 

Allons, allons, viens. 

JAVOTTE. 

Si je ne le revoyais plus... ah I j'en mour«^ 

rais/ 
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SCÈNE IV. 

LE FAÈRE JEAN DE DIEU, IJB MALADE 
ea robe-dfi-dbwiiljre. 

LE FRBAE JEAN DE DIEU, sontemiit Ic ma* 

lade qu'U amène. 

Allohs 9 allons > courage. 

LE MALADE. 

Je ne peux pas marcher» ition frère. 

LE FRkEE JBAir DE DIEU. 

Nous Toilà arrifés. 

LE MALADE. 

Mais 9 mon frère ^' pourquoi m'amenez- 
TOUS ici? 

LE FABRE JEAN DE DIEU. 

Parce que tous y serez mieux que dans la 
salle Saint-Jean ; tous n'y aurez pas tant do 
bruit. 

LE MALADE. 

Ah ! je n'en puis plus. 

LE FEBRE JEAET DE DIEU. 

Vous allez tous reposer. Asseyes- tous 
d'abord; là, fort bien : laissez-moi faire à 
présent; attendez. (// le prend par les jambes , 
le couche et C arrange dans son Ut.) Vous Toilà 
bien, restez un peu tranquille. 

(Il va se mettre à lire et à écrire à ion buRait.) 
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LE PBBIB IBAV DK DIBV» 

Cela ne fait rien : ii &ut cracher. 

il MiLAITM. 

Mon frère ? 

LE FBkâE llikV DB PIIU. 

£h bien ? 

LE MALAVB. 

Ma maladie .«era-t-elle longue ? 

LE PEÈBB JBAB DB DIBV* 

Non y non. 

LE HÂLàBB. 

C*e8t qne je n'en puis pins. 

LE PEBEE lEAB DB DIBVr 

Ne parlez pas. 



LE MALADE. 



Mon frère ? 

LE FRBEE JEAN DE DIBB. 

£h bien? 

LE MALiOEr 

Je voudrais boire. 

LE FEBEE JEAN DE DIBV« 

Je yaid tous donner de la tisanne. 

( n apporte k( tisaone. 

LE MALADE. 

Je ne m'en soucie pas. 

LE FBBJI9 JBAir DB DIED. 

Qu'est-ce que ?ous Toulei donc ? 
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LE MALADE. 

Si VOUS vouliez me donner un peu de yic. 

LE FEEIE JEAN DE BIEIT* 

Comment, du rin 1 Y 80Dg;ez-TOii8 ? 

LE IIAIIDË. 

Oui y cela me remettrait le c«ur. 

LE FlkBE JBAV DE BIEU* 

Cela TOUS ferait tousser encore darantage. 
Tenez , buyez cela. 

( Il le soulève pour le Cure boire. ) 

LÇ MALADE, après avoir Jba, . 

C'est bien fade, mon frère. 

LE FIÈEE JEAN DE DIEU. 

C'est la maladie qui tous fait trouver cela. 
Allons , recouchez-Tous là ; ne tous rémuet 
pas tant. • ■ ' 

LE MALADE. ■ 

C'est que je sois fatigué d'être toujours du 
même côté. 

LE VlisBE JEAN DE DlEV. 

Oui; mai» en tous remuant cela tous fait 
tousser. 

LE MALADE. 

Oh ! que non , mon frère. 

LE FBEBE JEAN DE DlEt. 

Je TOUS dis que su ' ' 

( Il Ta se remettre à sen bureau. ) 
?. Provtr1>ef. 3. 27 
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Li malâbb; 
Ab!ah!fh1ah! 

L1 fakBI J^Bm BK DIBV» 

CracliBs. 

Je ne peu:|^ p;qis^ 

LE MALADB. 

Je Toudraîff dormir. 

£B PbIÉRB 3EÂV BB DIB j; 

£h bien I essajet. 

LB MALADE. 

Je ne pei^:( pas. 

LB FBBRB JEAN DE DIBU. . 

Cela ne fait rieit ; dornaei toujours. 

SCÈNE V. 

DE DIEU , LE MALADE. 

LB FRÈSE JÉBUMB y fir^jj^Mnl doticemept à la (vute; 
P£Bi-oif epjrer ? 

LE FRBBB JEAN ti% BipSV. 

Oui est làf 
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tE FEÈHE JÉRÔME. 



iG'est moi , frère Jeun de Dieu. 

JLJBLFJlBftC 9EkJX DB 9 I E Ci 

Bh I je cfdîs ^lîtt p*est le frème iérôlne. 

LE FRÈap jiaÔMB) ëtiékitrâht. 
C'est moî-ttléMé. 

LÉ f RkAB lEAiX DÉ ÎSlÊt. 

Eli ! bonjour ^ mon cher frère ; confinent 
yous va? 

( n révérasse. ) 

LB FIERE jéEÔMB. 

Ah ! tout doucement. Je H^ toujours» 

LB #llEà;fe iEkjH bB DIEU. 

il Faut que toiis alliez eficoré (ohg-teitlf. 

LE FAÈRE J£Ré|IB. 

Tàiit qu'il ))laîm k Dieu« 

LB FRÈRE JEAJ^ ht îiitV, 

Allons > àSse^ét-yous \L II 5" a bien lopgr 
Itetits qu'on uu vous a tti. 

LE FRERE jÉKÔltfF. 

C'est que j'ai eu beaucoup d'ajlalres. 

LB FRBRB JBA9 DE DIEU. 

Est-ce que les chirurgien^ tous tourmepT 
teht encore ? 
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Ils a'ofteot plus. 

LE riBRl JE41I DB BlftO. 

Ma foi» Totre méthode réussit très-bieo ici 
sur nos malades. 

LE FEBEE jiEÔtfB. 

J*eD suis fort aise ; maïs ce que ces mes- 
sieurs-là D*inyeDlent pas , ils te décrient : je 
le leur a?ais bien dit : tous seret forcés d'j 
Tenir. 

LE VEBEE JEAN DE DIEU. 

Mais ils se serrent de rotre instrument & 
présent I presque tous. 

LE FEERE jiKÔUM, 

Ils disent que non , qu'ils en ont iorenté 
un autre. 

LE FEèEE JEAN DE DIEU. 

Yons êtes toujours cause qu'ils ont fait des 
recherches là-dessus. 

LE FBBEE jiaÔME. 

Boni leurs recherches se sont bornées à 
dire que ce n*est pas le même instrument. 

LE FEEEE JEAIC DE DIEU. 

C'est fort mal à eux. 

LE FEÈEE JÉRÔME. 

Qu'est-ce que cela me fait ? pourru que 
les malades s'en trouyent bien. 
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LE FREBE JEAlN DE DIFV. 

Vous n*a?ez qu'à dire ; vous savez que 
toute notre maisoD est à vos ordres» 

LE FBkRB ii&ÔÉIB. 

C*est que j'ai une démouslration à faire 
SÛT ihdn nôuveau^ystème et une opération 
difficile, où il fnut qne je m'essaie avant ; et 
j'aurais besoin pour cela d'un très«boB corps 
qui fût... là... vous m'entendez bien. 

£B rRBRB JBAN DE plEV. 

Eh! pardi ! tenez , j'ai là un gaillard qui fe? 
rait assez bien votre aftaire. 

Le FBàilB JÉBOilE. 

Qui ? ce malade-là ? 

tB FRERE JBATf DE DIEU, 

Oui , il est très- vigoureux. 

LE MALADE. 

Mon frère , qu'est-ce que yous dites 1^ aq 
frère Jérôme. 

LE FBkRE JEAN DE DIEU. 

Nous parlons de vôiid y nous pàrlôiis de 
yous 9 mon aiili; restez (f'anquMle. 

LE FRBfttS iikôàÈ» 
Vous croyez qu'il me Contiendrait ? 

LE FRBRE JEAl^ DB DIBV. 

Je le crois; Mais to^ez-le, vodscn jugerez 
pileux que moi. 
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LC FEBEE JBEOHB. 

Vous afci raison 9 royons, Tojani. 
( Ils f 'ap|irocheDt du malade ; le frère Jéiônie loi t 
pouls el le regarde.) 

LE MiLADB. 

Mon frère , oomment me troureE tou 

LE FEBEE jéftÔHB. 

Fort bien , fort bien. 

LE MALàDE. 

Mon frère , croyez-rous que j'en rerieii 

LE FREEB JBEÔME. 

Voyons yotre langue. ( // regards la 
gue du malade.) Allons , c'est bon. 

LE HALAftE. 

Mon frère , je tous suis bien obligé. 

LE FEERE jéEÔME. 

Il n*y a pas de quoi , mon ami. 
( Il retourne s'^asseoir avec le frère Jeaa de Dîei 

LE FEBEE JEAlr DE DIEU. 

Est -ce là votre affaire ? 

LE FRERE JÉRÔME. 

Oui , c^est ce qu'il me faut. 

LE Malade i toussant. 
Ah ! ab I ah I ah ! 

tE FRERE JEAN DE DIEU. 

Crachez. 
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Je ne peux pas. 

LE FBÈB B JEAN DB DIEV. 

CcUne rail rieQ.[Àii frère Jerônu.) Vous 
voyez que la puitrlue est pleine ; ;iiosi... 



Oui , oui : et quand ( 
TOUS puurrec nie lu donne 



Mais je pense qu'il n'ira pas plus loin que 
de midi ù deux heures. 



Oh I je ne peux pas reïenîr 
heures du soir : cuniinvut feron) 



pas rtTenir plus lût ? absolument ? 



t I est-('(9 que vous ne pnnr- 
riii pas ine le pousser jusqu'à cinq heures ? 



Je n'en répondrais pas. 

LI FRÈBB JBBÔME. 

Diable! je ne voudrais pas mun 
•cuasion-l^ï. 



Il tlkkK JCIB ■>■ It 

Ib bien !... UÎMa-moi fair 
f -usicnî )iuqiie-U ; je tous le 

KceUcttmt , tou me fêrïn 

U ImikKJKAX BBK 

^^u» po«i*n j CMQpler. 
i:'«4i hks ktioDèie i nus. 



Adieu; tmu puuTcs rcTeoir 
SCÈNE VI. 

LE FRÊRBJEANDB DIBU.I 

LB MAtADB, tOMSul 

Ah t ah ! ah ! ah ! ah [ mou I 
: ii>e fuit de mal! 



SCÈNE VI. 323 

LEFRÈKEJEAN DÉ DIEU. 

tin moment de patièuce ; je m'en Tais 
tous donner quelque chose qui tous flfotr<* 
lagera. 

(]1 vetse d^une liqueur dans une tisse.) 

LE MALADI. 

Mon frère 9 j*en ai grand besoîn. 

LE FRÈRE JEAN DB pIBÙ. 

Tenez , prenez cela; 

( 11 lui donne à boife ce avi'îi a versé.y 

LE M ▲ L A DE ^ après avoir b^. 

Ab! moii frère; que c'est bom ! 

( li contiDue de boire.) 

LE ifRiRB JBAH DE D/BV. 

Aussi 9 je sais bien pourquoi je Vdûs lé 
donne. 

|,il|A|.AQ<. 

Mon frèr9 , p$\^ jpa» A)i| dAi kip^ » dônnèl-^ 
m'en encore. 

LE FB&RB lEAU DE DIEV. 

Non ; qn voilà a^seï;. Altpns , rçcpncl|çz- 
Vous. 

( 11 Tarran^ , et il s>n retourne à soit bmfeair.'} 

LE MALADE. 

Mon frère . c^est bien chaud. 



■ f 



LE ]PBBBB JEAN h]L ittV, 

Oui^ Oui. 



54 L'ÂXAHT Màl^ADE. 

MoQ .frère « il faudra m'en donner ton* 

LB FlfclB JBAir DE DIEU. 

Allons f oe parlez pas taut. 

tE MALADE. 

I ■ 

Mon frère , il me semble que j*aî faim* 

fl 

LE PaiaB JEAB DB DIBV. 

V 

Vous TOUS trompez. 

LB MâLADE. 

Mon frère , rien qu'un petit morceau de 
pain. 

LE riBl^B JBAB DE DIEU. 

€ela nt se peut pas» 

lekalape. 
Mais f mon frère , je ne tousse plus. 

LB riEBB JEAN DB DiEVtf 

Tant mieux y tant mieux. 

LE. MALADE. 

.1 ■ . 

Mon frère , j*ai enfie de me tenir comiûe 
cela, 

(Il se met à son séant») 

LE FEBEE JEAU DE DIE9. 

Voulez-Tous bien vous recoucher ! 
( U va le faire recoucher , et il revient à son bureau.) 



SCËNEVÏ. 3sb 

LE MàLàDE. 

Mon frère? 

XE FEÈEE JEAK BE DIBO* 

£h bien I qu'est-ce que tous voulez 7 

LE MALADE. 

Quand est-ce donc que je mangerai 7 

LE FBEEE JEAU DE DIEU. 

Quand vous serez guéri* 

LE MALADE tOlUSe. 

Ah! ah! ah! ah! ab! 

LE FEÈRE JEAN DE DIEU. 

Crachez. 

LE MALADE. 

Ah ! ah ! ah l ah ! ( // crache. ) Moû frér»^ 
je viens de cracher. 

LE FBÈrE JEAH 6E dieu* 

Cela ne fait rien* 

Le malade. 

Mon frère? 

LE FBEBE JEAH DB DlEO« 

Eh bien? 

LE M A LADE* 

, Je voudrais me lever. 

(Il se levé im pcnj 

LE FRERE JEAN DE DIEU. 

Comment donc! est-ce que vous ête» f«i»9^ 

t. Ptoverbcf. 3. 3^ 



Z^ rAMÂNT MALADE. 

( Il lui t&tê le pouls, $t il Ht en revéneml é j#ii 
kureëu:) C*e»t surprenant, il û*â plut ^t 
fièvre. 

LI MAIiAftl. 

if on frère ? 
Allons 9 paii ! 

LE MALADB. 

Je yeux me lever absolument. 

(Il £itt plusieurs mouTemei», et il se tc coMcl ie âèem 

le frère le regarde.^ 

LB FABBB JEAlT »E DIBV. 

Je n*y comprends rien. Je crains de laî 
avoir trop donné de ce remède. 

LE MALADE. 

Mon frère I je vais... 

LE PEE&E ^BAN DE BIBV. 

£h bien l où allez-vous ? 

ttM «AiADB. 

Non^ non , mon frère , ce n*e»t rien ; e*est 
%ut je me retoome. 

|U irère k regarde un peii de tetns , et puis fl se iMt 

à écriit.) 

lE VaàBB JEAJN DE I^IBV. 

Allons y fit teui^^x ^V»* 



(n net la robe dt cliambre et ki panlauttei,^«tl3 
«'enfuit.) 

SCÈNE MI. 

LE FRÈRE JEAN DE DIEU, m «ai- 
taDt, sani regarder te lit. 

VoD!i voyez bien qu'en tous tenant tran- 
quille TOUS pourrez dormir, et le remèda 
r<irj mieux son eOTtit. Jl dori a|)pareriimenl. 
J 'était bien étonné de cv qu'il pnnisofiil atiKÏ 
Tort sans Iransporl. Voyons un peu de prés. 
(// eal Irèi-étonné de ne plut trouver le ma- 
lade.) Oh! Ciell où esl-il donc? {Il regard* 
par la fenêtre.) C'est inconcevable, le voilà 
(\ii\ se promène dans la cour avec le.i aulrei. 
Me voilà bien avancé; que va dire le Mra 
e quand il reviendra PII sera rni-ieux. 
Comment faire ? J'ai envie de lui écrire , cela 




SaB L'AMANT MALADE. 

SCÈNE VIIL 

LE FKÈaE JÉRÔME, LE FPiÈRE 
JEAiN DE DIEU. 

tl rRÈRB JEBÔME. 

I 

Frère Jean de Dieu, j'ai fini mes affaires J 
bien plus tôt que je ne croyais , et je Q*ai pas 
voulu attendre davantage. 

|,E PBk&B JEAN DE DlED. 

. MoD.frt're... 

LEFRÈREjéRÔME. 

Ah! je vous entends. [Il regarde le Ul) 
Le Seigneur en a disposé. 

^E FRÈRE JEAir DE DlBU. 

Permet lez-moi... 

I.E FRÈRE JÉBÔAIB. 

y a-Hl long-teius ? 

LE FRÈRE JEAN DE DIEU. 

Non , mon frère, je vais vous dire.,. 

LE FRÈRE JÉRÔMJQ. 

Où l'avcz-vous fait transporter ? 

LE FRÈRE JEAN DE DlgD. 

Je vous prie, écoutez-moi. 

I.E FRÈRE JÉRÔME. 






h% 



1 



llfl«« . . 



«•.in nV 



t. fkkw »"''** 

Jfn(r.rer.J.« point cdi. 

P.idi ' îi /c croi3 bien ;cir ▼««»?"* 

Eh bien ! soyons . g,, '^st^ que C tft? 

V0115 tti^^" «lit que v/.. -;«ttûir 

çu'A cinq bcaits. ^ ^ "^^"^ «c poUTieittoi^ 

C'cêtrraL ^'^^Ome. 

y ni voulu FOUS / ^^ '**'>'* i^- 

tomm^je ''^^^ Payait p^.^'^^Ys'"'' ^"*fï«*-^' 



J« lui ai donaé des gouite» d'HofTinan. 

LE FBBBE JÉb6mE. 

Eh bien ? 

LE FBKBE JEAK BE DIEU. 

Cela lui a fait un effet eilraordiaairci 

LE FHÈBE litôuu. 
Il esi mort loui de suite? ' " 

Non, au contraire, je lui en ai trop Tait 
prendre apparemment, cela lui a donné U 
force de crncher, cl il ee porte i mertcille. 
LE rsliBe ti»Au%. 

Vous me croyei nsâei borné pour iijoutcr 
foi Â de p.iruiU contes? 

LE FHÈBE JEAN DE D T E D. 

Eh! mon Dieu! rien n'eiit plus vrnî. II a 
Toulu se lever, je l'aï euipêché tunt que js 
l'ai pu; mais, penilanl que j'écrjvaid, il s'en 
Lit allé, et si vous voulen le voir, il est >Inn> 
l.i cour k se promenei*; tenex, là , A droite. 
(Il le lui inanirc dans la cour par U fencue.} 

C'est votre faute. 




334 L'ÂMÂNT UÂLÂDE. 

LE PBias jéa^mb. 
Vous voyei bien que je suis rei 

LE FBicBB DE JBÀV DIB 

Le savais * je ? Si vous aviez voi 
ù midi^ cela De serait pas arrivé. 

LF FRàaE JBRÔKB. 

Voilù uDc belle excuse I Gommei 
A présent? 

LE FRERE IBIN Dl DIEl 

Je vous dis le vrai. , 

tE FRERE JJ&RÔMB* 

Voilà mon opéraiioo manquée. 

LE FREAB DE JBAN DIS. 

Si j*avais pu prévoir... 

LE FRERE JERÔMB. 

Je n'entends point tout cela ; 
honnête homme a donné sa parole 
l«nir. 

LE FrIrB JEAN DE DIBC 

Mais vous vous fâchez à tort. 

JLB FRÈRE JÂRÔME. 

Non , ce n'est pas à tort. AUo 
rompteraî plus sur vous. Adieu, a 

LE FRISRE H^AV^DE DIEU, 

M#2ts écoutez donc la raison. t. 



SCENE IX. 333 

LB FRÈRE JÉRÔME. 

Je ne veux plus riea entendre. 

SCÈNE IX. 

JAVOTTE , TOINON , LE FRÈRE JEAN 
/ DE DIEU. 



LE FRERE JEAU DE DIEU. 

Si nous n'allions plus le revoir ici , ce se- 
rait pourtant ma faute. 

(Sa tête tombe appuyée sur ses deux mains.) 

JAVOTTE. 

Ah! ma chère Toinon, le frère Jean de 
Dieu parait accablé de douleur. Sûrement 
Paulin... Ah! je n'en saurais douter. 

TOIHOIC. 

Mais informons - nous ;. avant de te déses- 
pérer. 

LE FRERE JEAV DE DIEU. 

Non 9 je ne pouvais prévoir un pareil chan- 
gement. 

TOinOB. 

Mon frère? 

LE FRERE JEAIT DE DIEV. 

Eh bien ! que voulez-vous ? 

TOINOIC. 

Dites-nous si Paulin... 



$H UÂMAUT UALàDE. 

Ah! oui , TOtre Paulin; il in« met dans ut 
bel embarras. 

JATOTTI* 

Tous u*avex pu Tempêcher... 

LB takBB JBAV Dl BIBO. 

Eh! commeut Taurais-puP Cet homme 
•*est Tenu ici que pour me désespérer. 

JjLYOtTB. 

Quoi ! lorque je me flattais de le revoir an- 
core,.. 

LB fbIeb.b jbah i»b dibv. 

let? tous ae Vy reTerrex jamais. Ah ! c*est 
bien ma faute , aussi. 

JATOTfB. 

Quoi! TOUS seriez la cause... 

LE raBBB JEAN DB DIBB. 

En roulant prolonger sa vie... ^ 

JATOTTB. 

Et pourquoi vous en mêliez-vous , si toui 
n^en sayiez pas daranlage ? 

LB raCRE JBAN DE DIBV. 

Voilà 1« jreproche que Ton me fera tou- 
jours. 

TOINOir. 

Ah ! mon Dieu ! c*est tous qui Tares fait 
mourir. 



SCÈNE IX. 335 

LE FRÈRE JEAN DE DIBV. 

£h ! noD , au contraire. 
Quoi ! il De serait pas mort? 

LE PrIeE JBAV DE DIEV. 

Je voua dis que non. 

TOlVOV. 

De quoi êtes-vous donc fâchée 

LE PBÈEE iEXV DE 1»1BV. 

De me voir brouillé avec le frère Jérôme» 
et de savoir que, pour un de sauvé , il en 
mourra peut-être mille , et qu'il dira que j'en 
suis la cause. 

JAVOTTB. 

Comment! un de sauvé? 

LB fRBIh IBA» DB DIBV. 

Eh ! oui , votre Paulin. 

T 1 E o ir. 
Il est sauvé! 

LE FakaB JEAH DE DIEU. 

Voyei-l« là^^bas dans lA cour avec ks •on-' 
valescens. 

JAVOTTB. 

Il serait guéri! 

LE FBfcaB JBAir DE DIEU. 

Kb! ouï, sans doute« 



335 Vxniyi MALADE. SCÈJE IX. 

SATOtTtM 

X\ '. n->a frfcit. fM d'obUgaiioDS je ?(Mif 
«jrjï tCL!e ma m! 

toiffov. 

Oui , JjTotte, ooL Tims» le roîlà. 

YAfOIll- 

Ah! c>?t Jui-mème. MaQ Met « U joie, /e 
rdv.'>«emrnt m'empêchent de tous eifrimer 
loute ma recoonaissaocc. 

LE rtlEI JEAV BB HlftV. 

Eh! Iai<S4:x-moi , je tous prie^ et ne m*ea 
parlex de la TÎe. 

lATOTTg, 

Ah ! quelle modestie f Haîi a*mipOTte j j» 
Tiendrai tous les jours tous remercier. 

LE FRÈBE JEAN »B DIBV. 

Je VOUS défends de remettre ici les piedSr | 



m» DE L*AMlirT MAt4BB. 
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LA 
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lA PETITE MAISON, 
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?eaîfi?i>xiGEs. 



% ymàfitLA, jtt^dt M*, et madame d'Or- 






\ 



LA 

RUSE PATERNELLE, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M- D'ORMONT, M. D'OKMONT, DU- 
BOIS. 

M. D*0RM0NT5 bas àDubois. 

Tt entends bien ^ Dubois ^ pour m'afertirto 
siffleras un coup pour un homme , et deux 
pour une femme. 

DUBOIS 9 bas. 

Cela suflSt, Monsieur; je suis au fait. Yout 
entendez que je sais comme on doit se con- 
duire dans une maison comme celle-ci. 

M. d'ormokt, bas. 

Tu laisseras entrer U. Darville, et puis 
mademoiselle Zéphirine^ arec sa mèrOf ma- 
dame Noiron. 

DUBOIS» bas. 

Une danseuse de l'Opéra, n'ett-cepts? 

M. d'ormoht, baf. 
Ouï. 



34o LA RUSE PATERNELLE. 

DUBOIS, bas. 

Oh l je mis qui c*est ; elle n^est jamais 
Tenue ici, mais c'est la cousine de celte 
demoiselle... lu... Vous sa?ez bien qui je 
Tcux dire ? 

M. D*o a M o R T. 

Oui, fort bieu. Allons, laisse-nous. 

DUBOIS. 

Si Madame reut voir les appartemensy 
Monsieur n'aura qu'à sonner. 

H. d'oRUONT. 

Oui, oui. Allons, va-t'en. Surtout garde- 
loi d£ dire mon nom à ces Dames. 

SCÈNE II. 

M- D'OR M ONT, M. D'ORMONT. 

M. d'oRMONT. 

Il me paraît , Madame , que vous trouvez 
tout cela fort joli. 

m""' b'ORMOWT. 

Je TOUS avouerai que voilà un meuble qui 
me paraît charmant; mais c'est qu'il est du 
meilleur goût, et arrangé à merveille ! 

M. d'ormont. 

Tout ce qui est ici est de même ; mais je 
ne vous ferai pourtant pas tout voir. 



p 


^^^^^M 


m 


^B 




sctRE'ir. 




j-jj'V 




U'" U'ORMORT. 




^1 


Po 


urquui dune cela? 




1 


Ail 


! parce qu'il y a des ulioses 
■ puuniiil s'eDuroiii:her. 

K"' D'OBMOICT. 


dont 1 


1 


Qu 


e diles-vous donc? 




1 


C'est que vous ne savei pas où 


vous 


fl 




M"" d'ohmoht. 




■ 


N(i 


1), TraimeQt. 

M. d'ormoht. 




1 


V.,i 


usa veienleDdu parler quelijueroiiid 


H 


pelile 


' maison ? 




I 


0" 


'appeleï-ïous peLlle maison 


?Quo 


i'oe^ ^1 


serait 


?... 




■ 




isuii de 


inun ^Ê 


ami Roussiiin ville. 




^M 




K"" P'OBMÛHT. 




^H 


Ou 


i ne fit qu'VTec des filles de l'Opéi 


ra? ■ 




H. d'ormobt. 




^1 


Ou 


i , Madame. 

M" d'ormobt. 




■ 


Il . 


est bien èli-nngc, Uonsieur 


, (|Lte 


roii5 H 


—11 


lez Tutte fciiiiiit: daui uti llt:< 


u p;irei 


^Ê 



*»•'«» MonsC "^"""• 
On m "' '*'"**oj»i 

Parce q„7nr"'° *"***'• 

" '^«'s pas cela. 

•'*««" bien «.,.•, '""""• 

"^"' 1"«^qoefoî',-4« «•»••» «""• 'e re«.„ 

''^^'««'«abia,,,;*^'- 



^te- 



SCÈNE II 343 

1« mond« veut l*avoîr « et îl est bien dîillciJt 
à un jeune homme de résister aux înstancef 
flatteuses qu'on lui feit partout où il ra. 



d'ommout. 



Le matin , lorsqu'il est sorti ( et cela tous 
les jours), vous faites retarder en vain It 
dîner; il ne rentre jamais que nous ne soyons 
à table depuis long-tems. 

Tous lui avez reproché la dépense que lui 
occasionnaient ses cheyaux; pour Tousplaire, 
il les a vendus 9 et quand on sort à pied, cela 
prend un tems considérable. 



M. D'oaMOlTT. 



£t pourquoi sort-il autant ? 

M'"* d'obmout. 
Parce qu'il veut s'instruire* 

M. d'ormont. 

Comment! s'instruire? 

M"** d'ormoitt. 

Sûrement. Il fait des cours de sciences dt 
toutes les sortes, et dans les différens quar- 
tiers de Paris; cela prend beaucoup de teins» 

■« p'ORMOHT. 

Vous l'excuses toujours. 

M** d'ormowt. 
C'est que je l'aime avec passion , et que 



.,35'/ 



Î4i 1- '. • -^- FATEFMLLE. 

>'û*. M r.* tiir. j€ ne coinpr 

K. d'oRKOKT. 

r Fi : : ! .- *• L t. T .- îi « allex le? 
r: -. sr Lt V j;:? atneoe i 
I jr>r •:*• ra»" c £1* que ' 
T'iu? Tr?: ;;'*z , ainsi qr 

Pjr ?c q-j'Il l'aime — -tr s. - - ' :. / '^'' 

q"e;ene veux que i--v.M-.- -iWier 

"• """• 

Je pense îîir r .- "' ** 'îfiaUDcs j 

TU'-, m li* i! m* ..*'***'- 

cje njo.'n* à'tn àiblt pour tu! 

d^p jii qjeiq.ie .-*• '«« faire en f . °*™«nt 

Jenerois -wxguecel- 

Von, ne ..- rous «e couin;^'/'-*^^--*^* 
5o.iTenlar. «. »'o«mc. ^ '^^^ P-i. 

Je ?ji« * '^'* tcurcj cej 

nent que 



SCÈNE H. 315 

(llstinctioDS senliirientales des femmes roiu.i- 
iH-sj^jes. Mills comme je n'eiilends ricii à tout 
cela , je veux employer un moyen que je 
croh $ûr pour conclure ce mariage dès au- 
jourd'hui, et c'est pour cela que j'attends ici 
Darviile. 

M*** d'obmont. 

Pour cela? Expliquez-Tous donc. 



d'ormotït. 



C'est ce que vous saurez dans peu. 

M"*" d'ormout. 
Je ne tous comprends pas. 



M. d'obmont. 



II faudra tous cacher dans ce cabinet, où 
YODS pourrez tout entendre ; mais quelque 
singulière que vous paraisse notre couYer- 
sation , gardez-TOus de nous interrompre , et 
songez que je ne Tenx que parTenir à lui faire 
avouer qu'il ne peut plus reculer son ma<* 
riage. On siffle : e^est lui qui vient ; cachez- 
vous promptement, 

( Madame d'Ormont entre dans un cabinet. ) ' 
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SCÈNE III. 

M. D'ORMONT, M. DARVILLE. 

M. d'oRMOICT. 

Ah ! TOUS voilà , Darville , je suis bien a/se 
que Tou^ soyez exact au rendez-Tous. 

M. DARYILLB. 

Je n*ayais garde <Vy manquer, mon père^, 
quand ce n'aurait clé que par coriosîté ; car 
je vous avouerai que rien ne me paraît plus 
singulier que de nous voir réunis dans un 
pareil lieu. 

M. D^ORMONT. 

€e que j'ai à vous dire vous paraîtra encora 
bien plus singulier : assieds-toi donc. 

M. DARTILLE. 

Voyons. Je o'iaiagine pas de quoi il peut 
être question. 

M. d'obmoiit. 

Écoute-moi : je t'ai fait venir ici pour que 
tu me donnes les conseils sur une jeuDe per- 
sonne que j'y attends > et dont je ne sais seu- 
lement pas le nom. 

M. DARVILLE. 

Celui-là est des plus singnliers. 

M. D*0RM01fT. 

C'est mon ami Koussainville , à qui appar- 



SCteBEMI. 
a maison, qui l'a dË terminée 



Je TOUS prêle la plus graude attention. 

J'aime inGnimcnt ta mère, et je sens ijue 
mes eiijpresseinens pour elle ne seniienl pas 

Tort de son goOt aciuellemeni, el que , si je 
les rcnouTtliiis, cel.i lui parnilmll fort extrnor- 
tlinEiire. Je ne sois plus d'&ffs k recheicher 
les l'emmes de la société , et l'exemple de 
Roussiiin ville , autant que ses con.'ciln , ni'ont 
engagé â avoir une Jausruse de l'Opéra, 
qu'il m'a dit Stre fort jolie. Je n'ui jnmuts trop 
€unnu ces demoisellei-là que de l<jiu ; tou» 
autres jeunes gens , au mntns par tos amis , , 
TOUS sarei quelle est leur réputalicin ; uin^ 
tu pourras me dire ce que l'on pense de celle- 
ci , et à quoi je peui me Ccr. 

H. DiliriLLE. 

Quni ! réellement ! ce n'est pas UDc pbisan- 



Non sQremenl. El puis quand je la pren-^ 
«Irais lans te le dire, lu le saurais tonjouri 
liien; cl en te mellanl dans ma confideuce , 
c'est t'eogager au secret auprès de U 
te prouver cfiinbicn je dùsire que tu détour- 
nes \ea kouppona qu'elle pourrait 



i 




celle «orle de commeio^, oi 

fait ncaf. 

■I. »ABTILLI 

Vout itjet Itre bien sAr d 
M. k'okmosi 

Voidi dono ce que )'exip 
inclinent; «"eit que tuécoate 
q<i<^ je Tais sToir avec cette j 
pour iioi arran^meDt. 

II. KÀBTILLI 

Sa taire Tïent-cjle auiii ? 

■■ b'okmowi 

Sûremeat, et elles ne saTci 

H. BABTII.L] 

C'est de la mire qu'il i 
surtout. 

M. n'oiHOHI 

C'en ce que l'on m'a dît : 
cnbintt, tu entendras (ont c 
rou.o, et lu jugeras d'aprëa 
jiourrai faire. J'entends 11 
iinnonce, entre prouiptenien 
( Darvillc entre dan* nn autre cab 
< ncre est cachée. 



SCÈNE IV. 349 

scÉrsE IV, 

M. D'ORMONT, W^ ZËPHIEINE^ 
M™«NOIBiON. 

M. B'OftMOirT. 

F.KTREz 9 entre£, Mademoiselle : je tous 
attendais ayec impatience. 

U^l« ZBPBIEIRINB. 

Vous ayez bien de la bonté. Monsieur. 

M. D'oâMOIlT. 

Asseyez-Yons doi)c, madame Noiron. 

v}^' ZÉ?H1BIRB. 

Âh! pour moi, je veux Yoir tout cela.Ah! 
que c^est joli ! Voilà bien des glaces : comme 
on se Yoit de tous les côtés ! Regarder do^c^ 
maman 9 par là, par là^ par là. 

■^ irOfRON. 

Allons 9 petite foJle, pariez donc à Mon* 



•sieur. 



M^^' ZEPHIRinS. 



Bonjour, Monsieur, comment Yous. por- 
tez-vous? 

M. d'o b m o ir t. 

Fort bien, fort bien, Mademoiselle. 

M"**' NOIROlf. 

Elle ne peut pas tenir un moment en 
place, iVfousieur. 

h\ Prov«*be«. 3. 3a 
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M. D*0&MONT. 

C*est qu'elle est bien jeune et bien légères» 

m"* noirov. 

Elle saute toute l«i /ournée^ Tenez, regar-» 
des-laf elle n^est jamais la^se: nous venons 
pourtant de la répétition de l'Opéra , où elïtr 
m été quatre heures sur ses jambes. 

M. D*0RM0irT. 

Et dansez-YOUs seule, Mademoiselle? 

m"<* zéphirine. 

Pas encore; mais ce sera bientôt ^ à ci^ 
qu'on m'a promis. 

M"** 5 011 ow. 

Aussi elle s'exerce continuellement. AU. 
Ions 9 asseyez- vous à côté de Monsieur^ et 
regardez-le en lui parlant. 

M^^* KBPBIRINE. 

Eh bien! me toîIù. Que me direz -tous? 
Vous avez l'air d*un bon petit papa* 

H. b'ormont. 

Je le suis en effet. 

Il"** 90 110 M. 

YoUA tout ce qu'elle aime , ee sont le» 
gens d*uo certain âge. 

n. D'oiBionv* 

Je craignais qu'elle n'eût le cœur pris pout 
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juo jeune hoirime ; il y en a tant qui recher- 
chent ce» demoiselles! 

H™' nomoif. 
Ah .' bien , elle ne s'en .«oucie pas du tout. 

M. d'or M on T. 
Quoi ! FOUS n'arez p^s parmi eux ud bon 
ami ? 

Non. Je ne veux avoir de bon ami que 



Maï<i, Mademoiselle, est-ce que l'on dit 
comme cela d'abord tout ce qu'on pense iiun 
homme] dés le premier moment qu'on le 



Dnme I ntutnanj ce n'est pns ma Taute; }s 
ne peux pas m'en empScber. 

H. n'oi UOHT. 

J'ai bien de la peine à croire qu'elle n'aime 
pas lei jeunes gens, mndame Nolron. 

U"' « l B ■- 

Eh bien I Monsieur, il y en a un que toui 
connaissez peut-être, qui s'appelle U. Dar- 

fille. 



Je le connais : il est gr.iud , bienrail et d'u 
jolie figure. 
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M" VOiaOH. 

Ehbieu! Monsieur, cela ne lui fait en 
riei) ; elle ne s'en soucie pas du tout ; et s'ii : 
ne jouait pas du violon tant qu'elle veut, elle 
l aurait renroyé il y a loog-lems. 

II. U*ORMONT. 

Elle ne l'aime donc que parce qu'il joue 
du violon. 

M^^' ZÉPBiailfB. 

Oui, parce qu'il me fait répéter mes pas. 

M. d'o AMONT. 

Et vous aime-t-il , lui ? 

M^^"" ZÉPBIRINE. 

Oh ! oui, il me dit qu'il m'aime à la fo- 
lie , qu'il ne peut pas se passer de moî^ qu'il 
m'aimera toujours , et puis encore tout plein 
de choses , que sais-je 9 moi ? 

M*"* NOIROir. 

Et puis il lui fait des yers tous les jours. 
M. d'obmoxt« 

Et les lit-elle? 

Oui , Monsieur ; elle sait lire et écrî re ; je 
n'ai rien ménagé pour son éducation ; et 
puis je Tai menée à l'école de danse. J'ai 
Toulu la mettre chez une marchande de mo- 
des; mais, comme elle savait déjà figurer as- 






sct:\E IV, 
«Gzbicn, elle a mieux aii 



Muis vnii-S dmriet bien aimer M. DarvilU', 
puisqu'il lait des ters puur vous 

M"' ICOIBON. 

Boni Monsieur, cela a pensé les brouiller 
loui-à-fajt, parce qu'il disait dans ses Tei's 
qu'elie fluil un Amour. 

Ah! cela est vrai; il disait cela. 

m. d'ubhunt. 
MjIs il a'; a lik riea d'ofTrnsant. 



C'est qu'elle croyait qu'il voulait la com- 
parer à une deuioiselle de i'Opêru, qui ch;iuli! 
lu» rôles d'Auiour, et qui e^l grosse , couile 



Ll puis la Vùni 



Ah ! oui. EHIe disuït que les Venu; qui i 
ceiitiuot dans les nuages simt loujuurd 
groï'-e^t cliaoleuses des chœurs. 
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M. DOAMOIfT. 

Et VOUS VOUS êtes donc raccommodée après 
areclui? 

M*" IfOlBOir. 

Oh I elle n*(k pas de fiel , ma fille. Il lui si 
foit des présens 9 et ils ont été les meilleurs 
amis du moade. 

Up D*OEMOVT. 

Cela est fort raisonnable » et H eit doBd 
son amant? 

M^^' ZÉPHIRINE. 

£d attendant mieox. 

M. I>'ORMO]ffT. 

Commcntl en attendant mienx? 
m"* 19 o 1 a o ir. 

Oui; il np lui donne que cinq cents francs 
par mois. 

V. d'ormont. 

Cinq cents francs! 

M"* NOIRON. 

Et puis il Ta meublée , lui a doopé i^ 
iing;e5 de la Taissella... 

W. d'obmokt. 
Mais toi^t cela est fort cher! 

M'*" Noiaoïr. 

Ah! Monsieur, pas trop pour un jeune 

homme dont le p^re est fort riche : c'est un 

M. d'Ormonl; mais il ne donpc pas assez à 

fou iîis^ de sorte qu'il est^lig^ 4'emprunter. 



Ab! mamaD, regnrtiei donc lu belles 
fleurs! Il fuiitlra emporler tout cela ; o'esl-ca 
pas, Monsieur? Moi, j'aime lus fleurs et leï 
oilcurs à lu fulîe. 



Mais, laissez (lont, petite Microns 
Tojfci pas que je parle raison avec Uonsîi 



Alil Daf ville dît que son pirr 
duDue pus assez? 



Tl dti qtie si «n mire était la maiiresse , il 
anrail beaucoup plus d'urgent. Elle lui avait 
donné une boEle oi'i il y avait son portrait; 
il l'a Jonnée d ma Glle, et il a l'ait iiicUre le 

pieu à la place. 

a bonbonnière! elle est fort jolie. Il 
Il promis qu'il la fitruilg.irnir en dia 
is moi j'aime mïvuiqn'll m'en donne una 




Il le (cT3-, il est fort généj^uil lia promi» 
à ma fille df* lui assurer une pension viagêi 
de drux mille cens, quand il seru maiti 
de son bien. 



aSS 1AKI3SE PATERNELLE; 

M. d'o&momt. 
Et quand le »era-t-il ? 

M*' WOIROH. 

Quand ses parens seront morts ^ apparerr 

meut. 

M. d'ormoht» 

Quand lU seront morts ! 

M*"' KOI AON. 

Ou quand il sera marié , je crois. 



M. D*0&IIOirT. 



Et , sans cela , vous ne l'ainieriez dor 
pas ? 

M^'* ZBPHIRIKB« 

Âh! mon Di^u, non ! 



M. d'ormont. 



Vous êtes donc une petite ingrate ? 

M'"* HOIR ON. 

Monsieur, il faut de la raison parloul 
c'est moi qui gouverne ma fille ; je lui ai d 
qu'ail ne faut pas qu*cllc ait de passion 9 pan 
que, si les gens cessent d'être riches, on e 
malheureux tous les deux. 



M. D*OR!il ONT. 



C'est foi-t bien pensé , madame Noiro 
Nais ces deux mille écus de rcute viager 
sur quoi sout-ils assurés ? qui vous en r 
pomlra ? 
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Un bien bon billet qu'il a fait à ma IjUe ; 
je Tui ici 9 Monsieur ; -voulei-vous le voir ? 

^ M. D'OftMOHT. . 

Oui 9 montrez-le moi. 

M"* ROIBOir. 

Tenez , le voilà. 

M. D*ORMOTTT. 

Mais cela o'a aucune valeur. Il faudrait 
que ce fût un contrat. 

M"* KOIROIf. 

Voilà ce que la cousine de ma £lle nous 
a dit. 

M. d'or M ONT. 

Ecoutec-moî : si vous voulez me promettre 
de renvoyer Darville... 

M™" NOIR ON. 

Ah ! Monsieur ^ elle fera tout ce que vous 
voudrez. 

M. d'ormont. 

£h bien ! vous me laisserez ce billet , et je 
vais vous donner les deux mille écus , et une 
fois payés... 

M"' N0IR0N« 

n n'*y aura plus de rente ? 

M. d'or MON T. 

Ndo , si vous le renvoyez ; ce ne sérail 
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i|u'aniant que tous le garderiez , quHl tqhi 

lerait lu reule. 

•"»• KOiaoïr, 

Qu'en dis-tu , ma fille ? 

Moi , je ferai tout ce que Monsieur vout 
dra , pour ru qu*il soit toujours mon petit 
papa. 

M. D^OAMOVT. 

* Tcnei , voilà les deux mille écus en iix 
Ibillets de mille francs chacun. 

M""» ROIBOV. 

On volt bien 9 Monsieur, que Targent Q% 
vous coûte rien. 

M. d'or m OH T. 

■ 

Pour faire un bon marché arec roui et 
celte jolie enfant-là. 

Nous serons très-aises d'avoir affaire à un 
homme aussi généreux que tous. 

M. b'ormqkt. 

Nous Terrons si tous renTerre^E DarTÎlle* 

M"* FOIRON. 

jLb ! Monsieur , tous y pouTez compter. 

M^'* ZÉPHIRINB. 

Nous TOUS Terrons donc après cela, pçtit 



SCESE V. 

H. d'OKUOKTi 



Eh bien I maman, allonî-nous-eo it prê- 
tent, car j'ai bien faim. 

M. d'okmoht. 
Embrasse! donc Monsieur, petite folle. 

m"= zèfhibimb. 
Ah ! je ne dematiJe pas mieux. ( EU* 
remhraase.) El mes (leurs duiic ? J'allai* le» 
uubljcr. 

( Bh l« emporte toutos.) 
M"" NO m OH. 

Monsieur , vous voyes comme elle ejt 

Iblle ; mais je voas répiiiuls qu'elle tous 
fliiiiera binn. Monsieui-, je suis bieo Yoir« 
servante. Elle est tléjil «n bas. VuiU nutro 
ti dresse, 

M. D'uBMtlKT. 

Eu VOUS remercia m , maduine Noiron. 

SCÈNE V. 
Si. D'ormont.m. dartille. 



Allum, Djrville, *eug» donc! ellt;» sool 
pftil.e., 






\ 



5 'ar.l T'* ^ / ^.-car où i'on a vu i*^* 






Qu'en ^ ^/'•' «"'• ^•"'^^ ' ^' >^ ''^^* 

'^. «'omoaT. 
>^"' jdtf j'W frtf M- J'ai *t •. won fils 

'"' '^neriono^ charinante , à la vvnlê. 

'ifiiirt f î« lî^e"* » l^s grâces ciichai- 

/J|,jSijn une «'"»« droite et ncute , qui 

/;ill pni« «iiciire le raonde. Le momenl 

yjyé ou m:-» yeux oui élé dessilles , où 

/^i'ij^K «riiii niiKiur iiiiiocenr, simple et 

//^pi'vu diUniit |iar les piaisirs brillans, 

g pQ\ir ob:4riiinr lu juMOe^se : uu lieu Je 

^.bUiiier, l^î p.irtîijçe foIrc triomphe. De 

■jJii^pruuutû iiprôs cela pouvei-rou;» m'iic- 

^ M. DARVILLE. 

y^li t j«! mt:urs de* honte cl de confiisioii. 
M. D'un H lin T. 

VoiiM u*nvez |)u.<t de. (MHifiiiMce en moi, ?o(is 
1*11 iiiiieK MurciiKMit (luvnnla(>;c dans le cœur 
dr votre riunc, r(^ n l'n^c drscnfans que leurs 
jiî'rrs mik'iit avfsi lr<)|i. de sévérité : elle nous 
)tik;:iTti ; elle était ici uvuiit Yous, elle aura 
luiil entendu- 

M. DARVII.L9- 

Oue dites -vous ? uia luèr^l 



Scène vj. 
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M. D ORMONT. 

Venes j Ittudaine y venei consoler 



lis 



-CENE VI. 

^MONT, M. b'ORMOIST 
M. bARVîLLfi. 

.' M. MhttLtt. 

/•fe Diktï ! où nie caché/- ? 

Quoi 9 liion fils ! quand je vous croyais 
dans la meilleure compagnie , quand je vous 
excusais aujirès de votre père de ce que vous 
^einbliezQOus fuir y ce sont des êtres mépri- 
sables auxquels vous nous ave£ saçrifiért ! 
c'est avec des âmes basses et vénales que 
vous passiez vos plus délicieux momcns i 

M. D'oRMdirt. 

Je vous \*aupais dit » Madame, que vous 
ne l'eussiez pas voulu croire. J*ai voulu que 
tdtis tïfi plissiez juger par voiis-momc : fe 
vous demande pârdort ; ihais ît était nétês- 
saire de vous en. convaincre. 8ans cela \ous 
Texeuseiiez encore, et il ne sérail plustenis 
ie le retirer de Ta ijîme qui s'ouvrait sous 965 
pas. Je me suis donné Papparcncc du vice 
pour le ramener d la vertu j les remontrances 
les plus vîtes n'auraient rien produit, J*ai 
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Ab 1 mon père !... 

M. D^ORMOliT» sans regarder DarrSte, 

Bh bien ! tous les avez entendues rme coa 
seillez-Yous H présent de prendre cette petite 
Zéphirinc ? 

M. DAAVILLK. 



O Dieu ! 



M. 1> OR MO NT. 



Klle est jolie : son cœur doit être encnn 
toàt neuf, puisque sa mère lui a défende 
d'aimer personne. 

M. DARVILLB. 

Comment pouvez- tous... P 

M. D^ORUOHT. 

Moi-, j*aime la mère Noiron , c'est un< 
bonne feinnrie , et cela me fera une sociét< 
agréable pour aller passer mes soirées. Y oui 
ne dites rien : c'est que tous craignez peut- 
être que je ne me ruine avec elle ; mai 
comme je ne crois pas être près de mourir 
je vais, d'accord avec votre mère, faire uj 
arrangement pour vous laisser jouir de li 
plus grande partie de la fortune qui vous re 
viendra après noire mort , pour que vous n< 
soyez pas obligé d'emprunter de mon vivant 
Cela est trop cher!.... Mais qu'avez.-vou 
donc ? 



Moi! je ne Teiii que votre lionheur; je 
vctix vous mettre à portée de jouir de la vie 
<((ii V0U9 paraîtra la plaa agréable. 

M. OIBTILLE. 

Il n'ep snurnit Sire pour moi] %i tous ne 
me voyez plus qu'avec mépris, npi-és lus torlît 
iiiesciunbics que j'ai eus , et que je ne reu;t 

M. n'oamonT. 

Vous ."tes humilia .l'.ivoir fait Wn pareil 
clinii , d'iivoir été Irooipé , et de savoir que 
)'«r) projelle de vom nbtiiidonner ; tmii?. 
Bveoln l'oriune qtie vous unrei . vouspourr 



choisir 



et V 



I sûremeHlheir- 



V. kAJiVtLlB. 

Avec quelle inliiim;iiiité vous conliniieï n. 
cruel persifluge ! Ah I n'étes-ïous plus mui 



mis ïntre |i 

e que' je vaux f.i 



, H ï 



ami de plu» : 
Il oenseur sè- 



Tèr(! , c'iinme ni'Btt ni 

toirji'tirs pen^i qu"j votre âge. il csl fiicili 
F. Pniv>ri»i. 3, 3i 
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se corriger d*unc erreur où l'on a eu la fai- 
blesse dfc tonber. 

M. DAATlLfcl. 

Ah ! sûrem<î»(i>|l «Mil QQfrigë, et je Tab- 
ff. ^*qa|fO^T. 

Voilà cft qHc y^\ prévM- 4'w rtU • »«on fiU 

s'est laissé surprendre par uq fui amour pour 
tiiio jeune personne cnarinante, à la vérité, 
iïiyni la figure , les talens, les grâces enchai- 
neiit toiiîôurs une ame drorte et neuve, qui 
ne conUait (NiiS encore le raoncle. Le moment 
est arrivé où ses yeux ont été dessilles, oi) 
le prestige d^uu amour iiinocent, simple et 
.piMr.#*^i»i vtu^éiniit par les plaisirs brillans , 
faits pour obiirnieF I9 jeiiRÇ^s^. : au Ijqu de 
Youti.biiî{iier« \p piirt^g^ vofce triompiie. Df 

c^Uâçr ? 

91. DARVILLE. 

Ah ! je meurs àe Kc^nte el de confusion. 
M. D*oa«uiiT. 

Vous Q*ave2 pas de confiarice en moi, vous 
en aurez si^reinent davanlugc dans le c^œur 
de votre^ mère, ce refuge des enfans que leurs 
pères UrailvftI nves lr()|i(le sévérité : elle nous 
)ugt!ra; elle était ici avant tous, elle aura 
luiit entendit' 

M. PAikr|I.Lf% 

Que dites^vQ^s ? qia inèr^l 



i6\ Là nusE paternelle. 

iroulu qu'il connût combleQ il était méprisé 
iIk ce f|u*ii adorait ; f*ai touIu qu'il fût cfTrajé 
<)e lui- même, desii facilité ù courir à sa ruine 
t:l au iné|)ris de» honnêtes cens , le dernier 
des uiallicun. 

M. dârti llb. 

Ah ! je recouuais hieu dans vos projets ^ 
mm père » ceux de Taine U plus leudre et 
la plus respectable 1 Oui , je vous le ^ure à 
tous deux 9 je suis corrigé pour la yie ; ma 
ciiitduite à Taveuir vouâ en répondra. Le 
voiJe est déchiré » et je &uis effrayé , en re- 
l^iirdaiit derrière moi , des maux auxquels je 
Mii» échappé. Je tous dois bien plus que la 
"^ ie. Je u*ai plus qu'à tous prier tous les deux 
de m'aidera me rendre di^ue du respectable 
et tendre objet que tous m'arez destiné^ afin 
que cous puissions , eu nous unissant ^ par- 
'«enir à faire la consolation ^ le bouheui* et le 
charme de votre vie. 



D'oaMOVT. 



Constance est pour toi toujours la même^ 
mon fils ; je puis en répondre. 

■• DAaVILLB. 

Ah ! ma mère , fe ne lui ai jamais été infi- 
dèle. L'erreur de mes sens n'a pas pu détruire 
l'amour qu'elle m'avait inspiré ; il est tout 
entier dans mon cœur^ et il y régnera tou- 
jours. 



SCEHE VI. 

j présen 
distriicliuD , ma l'emme , 
Uiiinpagne; celle épreuve nous nieltra à por- 
ice lie juger ïi Darville est encore digi 
l'épouser. 

s le proposer, a/in d'oublier 
lelk puur moi , el d'en 
ailre d'nutrca qui l'eflâceronl ut qui 
t plus ricQ à dèairer. 




u 



VEUVE EMBARRASSÉE 
P^B CARMOJVTELLE. 



PERSONNAGES. 



HT DAMONYAL. 

M. BERGOUR. l 

ROSINE, femme de chambre de madame | 

GERMOND» laquais de madame DamonW 



la foèac est dans on salon. 



LA 



VEUVE EMBARRASSÉE, 



PROVEKDE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ROSINE, GERMOND. 

AOSIBE. 

Ab ! te Yoilù. Eh bicD>! qu'as-tu donc ? 

GBEMOITD. 

Je te le demande ? Est - ce que tu n'es pas 
aussi ennuyée que^moi de la triste rie que 
nous menons ici depuis .que lé mari de Ma- 
dame est mort ? 

iosiub. 

Elle est encore bien plus ennuyée que 

nous. 

GERHOND. 

Et que ne Toit-elle du monde, comme 
elle ferait duriraot de son mari, puisqu'elle 
ne le regrette pas. 

ROSIVE. 

Elle n'a pas trop sujet de le regretter. 
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CE&HOKD. 

îl pM nai que c'était bien l plus triste 
g iîUid tfab Ti.h tùi )alriai) vu, qui arailla 
vuf bjsoc, qui vous parlait toujours sous le [ 
nci, et fùc'jie eu Vobs cMdhant au visage 



"0' 
fi O S I N E. 



Aus<i fesait-il continuellement le soppWce 
de sa fcmuie avec l'amour qu'il aTailpour 
elle. ^ 

El avec *a jdlnii.îe; Tu sbîè îés èueslioos 
qu il nous fesaii ^aus cesse sur toutes lespcr- 
buuues qui veuaicnl lat toif. 

iidsijtft. 

Tout cela est rraij mais il était bien ri^ 
cbe ! 

CIAMOITD. 

El bien viUîo , bien lacirë, bien avare. 

ROSIHB. 

Malheureusement, il faudra qi,e Madame 
rende tout ce bied-là; il ne lui en restera au 
moins que peu de chose, et notre coiidition 
en deviendra cent fois pire. 

GBàStOHD. 

Sûrement; cAt eu il n'j a rien les nroflts 
sont bien minces. 

Pv o s m B. 

Elle sera fort à plaindre avec son goût 



SCESE 1. 3-1 

|.iiir b dépende, ctle qui aime irs nniiles 
iio -«ellea, Ks njustEinens, et qui ne se l'et'ii- 
soi. r-5 les luoiadres Faiilaisies, et dans (uns 
Ifs genres. 

C'est la première io«isjance des remincs 
Jii jour. 

(lOSINÇ, 

Eli b'içnl lUnlgré (;ë14, elle eH (fcTeii"« 
d\nie giûlÉ iquoncPHliJ* M'aioir pwrdu !i4tii 

iii.iri. 

ie »T'ù> bien comme elle : je ne connai<- 
i.ns [ia« (t'homine plut ennuyeux , pJus insiip- 
jinrtulile e( plus dégoûtant , surtout pour une 
|i|li« ffWRie. 

Mais celte uiistaeliAi) , v» chiirme , le plai- 
sir ij^'elie «prouve h mçilBnt tlw» '* p'"' 
gi'^rid embarras. Coimnent n'a-t-eJle fwfi 
l'espril de paraître f IQigéit de ta perle qu'elle 
1. fiitv? 

Kl pourquM se contraindre 7 



Rlle j est obligée , 
que d'aujourd'hui suul 



Èi quelle esi-elle? 



n'en jnis In j 
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lOSlKE. 

Celui qu'il lui parait essentiel «le tromper I 
par un tan, un maintien, un exlérieur de [ 
désolation, c*est Toucle de son mari, qui ai- ! 
mait fort ce désagréable neTeu ; c*est à cet l 
oncle que doit rcTenir tout le bien du nereu, 
ce qu'elle pourrait empêcher si elle parreaait 
^ se coulrefuire. 

CltMOND. 

Elle serait la première femrae qui ne sau- 
rait pas feindre ; cela serait assez bien yu ce- 
pendant, d'après ce que tu me dis; car if sf- 
rait possible que cet homme, la croyant ^i 
sensible à la perte de ton mari , lui proposât 
de la coufoler en Tépousaot. 

• BOSlIfB. 

VojlA ce qu'elle devrait envisager, et et 
que nous devons désirer qui arrive. 

• - CEIMOND. 

E«t-(^qù*iî est si difficile à ane femme, de 
pleurer? 

ROSINE. 

Elle dit que toutes les fois qu'elle pensr * 
plonrcr son mari, elle se meurt d'envie de 
rire. 

CCRMOIfD. 

Et d'ici À rarrivée de son oncle , elle ne 
verra personne? 

BOSINE. 

Il doit arriver dans peu. 
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CBBMOND. 

El que [ait-elle actiiellcracnl i 

Eile s'amuse à faire danser son cliicri; 
dont elle raffole plus que jamais, el S faire 
iiiillu folies arec lui; elle oe peut pas s'en 
[>ii?ser un instant. 

GBRXonri. 

.le connais toutes ces mnnies Jes femmes 
pour les auîiiiaux. Si nous en lirions parti? 

B os IN G. 

Que projelles-ln donc? 

GEBMONB. 

J'entends quelqu'un. 

Ah ! c'est l'oncle. Dis-moi donc?.., 

CEHHDSD. 

Je n'ai pas le lenis.; mnis tu le verrai. 

SCÈNE IT. 

M. BERCOUR, ROSINE. 

H. IBRCOtn. 

n chère Ro'iinc : eh hit 
mi-nt se porte ma nii-ce? 
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ftOSllfB. 

Ah ! Monsieur , bien languissante depuis la 
perte qu'elle a laite» 

Je le crois bien. Mou paurre neveu ! j'en 
9^1- été uiaUiley moi, en apprenait ^ oiort. 

ROSINE. 

Ah ! Monsieur, pas tant que Madame us- 
surémonl; h TOire visage oete ne piirait pas. 

M* isicoua. 

11 faut bien que les hommes se TasHenl une 
raison sur les plusfucheu:^ èvéoennens de h 
^ie; cependant j*ai perdu un grand espoir en 
le perdant. 

Et lequel donc ? 

M. BEACOUR. 

Celui d'avoir an moins des pêtîts-ncveux, 
puisque je n'ai pas d'euFaus. 

Rosiri. 

Mais il vous reste un moyen de tout ré- 
parer. . r 

M. B E R C O r R. 

Quet moyen? 

De vous marier vous-iTu«me. 

M. BRRCOVII. 

J'y ai bien déjtk pensé; mais oà trou feruo* 



uirc? 
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isible, iiprèsent , une reiiinie uccu- 
î mal'i , et tiè dê«lrtiut i]uu de lui 



Cola n'est pas si dilEcile que tous le pen- 
•itz, Monsieur; il est même trè»-ai>û d'en 
avoir la preiiïc ; niuis ce ne serait pas en 
('jiuujant une jeune fille dont ou u'iipu GOn- 

iiditre les seiitùliétis. 



;nfin, j'y penserai 
B puis -je pas voir 



Quoi 1 tout d'uQ coup comme cela . et 91 
iJil'ellË soif préparie 4 ïoiis recevoir? 



Ah! oui, diable! ions arez raison; 1 
pûurrait tire dangereux. E)t bien ! pré 



E-la de 
peu; je 



S loin d'il 



Failei-y tout votre possible, ma chère Ro- 
line, je tous en prie; j'ut grand besoin de 
pteuier ei de dië consoler uVec elle. 



[ 
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SCÈNE m. 

N- DAMONVAL, RUSINE. 



KQSi.li:. 
OIi .' Matlauic , vous ne snvei pas ? 

H"' DA-MURVAt. 

Avec (|ui ùtici-voiis ilooc là f 

Ab! V0U9 ne savKt pus, raus ilis-jeT 

t>\T donc! ne porlei pas si haut, vous 
lui réroJIler mou uliicu. 

ftOSIM!. 

AhlTrutincDtUI c»l bien questloa do voire 



Je Bai» bien que vous ne r^imi^i pas, fiia- 
iiiiolscllo , et ceU uac dcpluit, luds beau- 

«asiits. 
lîcoiilci- moi , Madame. 

M™ I*«WOBV»L. 



w 
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Mais, Md 


cJdUie... 




M"" DlMORVit. 


Songei c 
puisque je 


onc qu'il est loule ma ressource ; 
le puis Tuc résoudre à uie moutrur 
avec CCS odieui vËteineui. 




■ osine. 


H faudra 


pourtant bien tou» délermiBer à 
wur. 




M-= DiMOnVAl. 


Q<iai>J il 


sera ii Paris, je verrai. 




aosiNS. 


rinslual, e 


Madame; c'est lui qui sort d'iui 6 
il y Ta revenir. 




»•' BXMOMÏAl.. 


11 fallait lui dire que je ne vu;aii pcnuimc, 1 
daus la douleur où JBbuis. | 




(.Ellc»li(edcrir<.J ■ 




kOHlKl. 1 


Oui, rie 
» Ycut parlât 


i, nei; c'est cette douleur qu'il 1 
er; il vient se consoler avec vous. 1 


M"" DiîIOKVAt. 1 


f quand je su 
kson inollsll 


ent lui montrer de la douleur, 1 

s encJiJintée U'Ctre déljarrasée de 1 

•i»""™' J 


^^B 
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ROSISTE. 

Il faudra du moius en feindre beaucoup 
«Tcc lui. 

M** D1.II0KTAL. 

Mali la tlcane me donnera sûrement eniie 
de rire. 

ROSIITB. 

Cela serait fort sensé ! 

«■• D 4 M OH r AL. 

Comment Foulez-Tous seulement que j*^ 
pense sans mourfr de joief Les jours les plus 
a{;réables de ma fie 9 depoi» que \t sui» ma- 
riée, sont ces derniers }ours-ci. 

aosiHi. 
Je le sais. 

■■• DAMOVYAL. 

Vous ne concerret jamais dé quel fardeau 
je me sena délivrée ! 

aosrirt. 

Vous me TiTei dii cent fois. 

M"* DmontiL. 

En5ny je me trouve heureuse auï^dëlv de 
toute expression. 

ROSIHE. 

ÂTec Totre cBîen ? 

m*»* DAXONTAL. 

Sûrement; mon pauvre Médor! mota tnarî 
ne pou Tait pas le souffrir. 




Eh ! sans âm\U. S'il la f'Ulii'e âé tm mairt-;, 
ka aTantagcii c^u'il ratts a tahi, ^hitiâ voirs 
avt^i épousÉ son ne*éu , SumroiW-iN J toulii» 
les dépensés ii<i^ v(>f^ ^'<!s achoudïitite d« 
faire? 

J'aurai <Iu crédit. 



Du crùilil ! {junud on saura fao tous: nr'âtci 
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plu8 aussi riche que* vous l'étiez ! Les mar- 
ciiaiids eo out perdu Thabitude. 

M"^ dâmoutal. 

Vous Le croyei ? 

ROSIHV. 

Rien n'est plus vrai. Vous parlée sans cesse 
d*abrcger votre deuil. 

m""*" DAMORVâL. 

Oh! pour cela j'y suis très-dé termioëe. 

ROSINB. 

Mais quelque peu qu'il dure , quel chan- 
gement ne sera-t»il pas arrivé dans toutes les 
inodes pendant ce . tems-là ! Vous trouWez 
déjà qu'elles étaient vieilles au bout de trais 
jours. 

M** dânovvàl. 

Et cela était bien vrai. 

EO SIKE. 

Comment donc suffire à toutes les dépenses 
que vous seres obligée de faire : chapeaux., 
buimetSy étoffes, mousselines, eufin tout ce 
qu'il vous faudra de plus noufeau^ de plus 
frais et de plus cher ? 

M** D4M0HVAI.. 

Vous m'effrayez : 

RosiniL 
C'est bien mon dessein ; et pour abréger 
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\olre deuil, et vous remettre daijs Télat le 
plus brillant, je ne sais qu'un moyen. 

m"* damok val, 
£t lequel ? 

bosiue. 

Celui d*épou5er M. Bercour. 

M"^" DAMOnVÀL. 

Quelle idée bizarre 1 

ROSINE. 

Écoutez, donc^ Madsime, il yaut cent foi9 
mieux que votre rilain mari. Quoique* I ne. 
boit plus jeune y il est frais» doux, complui- 
bant; il vous adorera, et vous en ferez tout 
vt que vous voudrez. Ses richesses alors vous 
juettront à. portée de briller de manière à 
vous faire envier de toutes les femmes de 
Paris ^ même de celles qui dépensent le plus. 

M"' DAMOlfVAL. 

£h! mais vraiment , c'est bien quelque 
chose que cela. 

Rosiirs. 

Je l'ai pressenti sur la nécessité de se ma* 
rier ; je lui ai dît que , n'ajant plus de neveu y 
il devrait songer à avoir des enfans. 

M"* DAHONVAL. 

Eh bien ? 

BOSINE. 

Je crois que vous l'y détermineriez très- 
facilement. 



.. ^ 
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M*** DAVOS TA.L. 

Ed pleurant at«c lui f j 

Sbdi doute 9 pour lui persuader combien 
irous êtes sensible; car c'est tout ce qu*ii dé- 
sirerait de Irouter dans la femme qu'il poui 
rait épouser. 

Mais en me cachant le visage arec mon 
mouchoir, ne pourra-t*-il pas me croire très- 
ainigée? 

11 faudra bieii au moins lui dire quelques 
mots. 

*"»■ bAkÔMTAL. 

Moi y lui parler? 

ROSINE. 

Et a?cc 1« ton de la douleur. 

K"* DAMONYAL. 

Voilà ce que je ne pourrai jamais faire; je 
songerais toojôUi^s qu^il est l*oncle dé ce... 

nosiifE. 

Comment n'arez-vous pas plus de raison 
que cela , après tout ce que je viens do vous 
dire ? pouvez - vous trouver du plaisir à dé- 
truire toutes vos ressources, et à vous voir 
presque entièrement ruinée! 



^m 






■ "^ 
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Ur 


DAMONVAL, HOSINE , 


GERMÛSD. 


Qo 


'est- CE 


que j'enlends là? 




f. 

Je 

Ah 


;st peul-êlre M- Bercour. 

m"" d * m I) n V a l. 
m'enfuis. 

! pauyre Médor! 


:fl 


Coinint:Ql 


! qu'y a-t-il Juiio, 


Gi-rmoixlt 


Ah 


1 ()UC t 


n deyenir la rooil 


re«c,im„J 


Je 


ne te ». 


;rr«i plus ? 




Et 


(juan'J 


elle saura q^ic ti 

sste! Ahliemeni 
tiMiilw'évuiauic Jvij 


j as lu paEc 


pale ca 
(EU. 


imfuUini!. ) 


^^^H 




^^^^^^^H 
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GIKMOBI»; bai à Koôoe. 
Tout cela o'eil pai ttbi. 

DOSIHBt i CermoiK]. 
Ab ! fort bien I ( ^ madame Dm 
Madame, retenci ilÀac & tous ! 

Et pouriiooi faire, si je ne dois pit 
mon pauTi-e chien! 

CÊIMOKDi à Doûnc. 
Il est cnfenné dans ma chambre. 

M"* DAMOHT.VL. 

Vons êtes sans doute bien aise de 
dent , TOUS , Mademoiselle ; car t< 
comme était mon oiari. 

BOSISB. 

Mais , Madame , vous en pourrez : 
putre. 

M™ DJtNOITTAL. 

Un autre P et qui m'aimera aul» 
est impossible. Ah I malheureux Médi 
comment cela est-il donc arrivé ? 
GBRanHD. 

Madame, il m'avait demandé à d< 



.7\ 



lis bien lu, le pauvre 
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il élait d'une propreté , d'une intelligence, 
d'un esprit!... 

GBRMOND. 

La porte de la rue ,' par malheur 5 était 
ouverte. 

M"' DÀMOHVAL. 

Et pourquoi cela? 

ÇBimoirD. 

Le portier y était. Il a pasaè un Chien ; Me- 
dor a couru après lui 9 uo homme qui passait 
aussi s'eo est emparé..* . 

urne pj^noKVAL. 

Il fallait le rf pr^i^dre. 

ç^aaoNi^. 

• Jer le tcnéis déjà , lorsque cet homme m*a 
donné sur la jambe un coup de- bâton qui a 
cassé la pâte de Médor, trie Ta fait lâcher, 
^t m'a mis hors d'état de oourir après cet in* 
fâme Yoleur de jçhien. 

Oh ! Ciel ! fr»l-oA fanrtais va un plus cruel 
évéDem«.ntIie:piQrds tout Ce qu^ j'atais de 
plus cher au monde I ! ' ^ 

( Elle jretofobe da^ son faïUeiul.) 
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SCÈNE V. 

M** DAMONVAl., M. BEUCOUR, ROSINE, 

GEEMOND. 

BOSIKI. 

Madame y voilà M. Bercoar. 

* * 

Je ne Teux pts It TOir. 

( Elle iFenl se lever.} 

H. BBKCOTS; 

Ma nièee , arrête*) }é iou» eo supplie ! 

Ah ! Mofisieur-5 je ne puis demeurer en^ 
t<4r« préseofe , aprè^ le. malhawi qui Tient 
de n'armer. 

Ne me fayei pas ^ )«• vees la demande en 
grâce ; et croyez que je partage ^ien sine^ 
remeut votre ^Qlictioa 

Perdra la $e»l objèlr qtii ifasatt t^ut no» 

bonheur! 

li.BBBe01IB-. ' ' 

Je perds autant que vous , Madame. 

M'"*' DAMONVAL. 

Tou8^ Monsieur! cela est impossible. 



. scKDE v: "-■-■ 

. H. B8kG«DI( 

fticÉ De m'èlnt ansii obeT, ^ pati i 

l'assurer. 

. £b !, Itt coDDaiuiei-Ttta* Mtulemest t 

a. %%t<i^vt. 
Si je le conAaissais \ 



L'aviet-TOUB tu jamais danser ? 

M. iRicova. 
NflD > il eat vrai ; maia.;. 

Sarlei-TÔus oomme il rapportait P 

M. BBKGODa, 

Je sais qu'il arsit une excellente mémoire; 
•t que lorsqu'il était chargé d'une affaire , il 
la rapportait tnei-teitleuseihcut; 

ii*° DiHOHTt^, qui ne rêcoutcpm- 

Comme il m'était attaché I 

M. BIRCOOB. 

II me l'a dit cent fois. 

M"* DAKORTALt de m&ne. 

Comme il m'aimait ! 

a. aïkaoDb 
A la fureur, sûremeot. 



9^ LA VEUVEfiNBAA^ASSÉ£. 

ROSiirBf tat àM'*>*DaiaôxivaK 

Allons, UadaDM, n'hésiiex pas uo mù^ 
ment. 

M. BEBCOrfti 

Que dit-elle ilonç^ lloaioe? , 

Qirelle se résigne à accepter tous tos 
dousy Monsieur. 

tf. •KlCÔtll. 

Ah ! personne au monde oe va donc êtr9 
plus heureux que moi ! 

En succédant à Médor? 

H. BBACOUR. 

Oui y Madame , et {e cours à l'iostant 
cke» moD notait-e ffour y fai^ dhetfser le 
cootrot par kkfoe) }<> voù^ <fct)n09 af^c ma 
main, tout ce que je voudrais poufoFr aug- 
menter encore pour aièritw le don de la 
TÔlre. 

Ah! Monsieur!,.. 

H. BEftCOITR.' 

Non, ihw',. Màddme; pôfnf de remerci,^ 
men», je tous ep suppfie , je n*èn. ^aiirata . 
enlffftdre; le tertis m'est trop cher, pour le 

pwxfre en iwtïlant Hnstant dte mon ton-» 
faeur, 

X 



Et qui pourrait lui ressembler? 

H. BBBCOai. 

Moi , Madame! 

M" diuoutal. 
Vous reasembleriei éi Médor ? 

a. B£BCOGB. 

Qiiail Madame, tous appeliei mou nevsu 
Médor? 

m" DimonTAL. 
Que diles-Tons donc ? 

kOBIHE, buàM"'« DupoDval. 
Madame, proRtei de la mépriie. 

■. lER COCA. 

Sernil-il vrai, Germond, que inoii neïeii 
fat knei heureux pour qu'elle lui eût duntié 






Oui, Monsieur; aussi appeluil^il Madame 
a uhèie Angélique. 

H. DEICDVB. 

Eb bien ! Mudume, consente! que je suc- 
:dii à Médor auprès de tous! uun-seute- 
vous appartien- 
e tout uelxJÏ que 



1 le bier 



je po39f:de. 



s j'y joindij 
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déteroiinerait à tous traiter aussi 
ment. 

M** ftAHOITTAL. 

Ah ! j*en rirai plus d*un jour; n 
me chagrioe yéritablemeot^ c*Mt qi 
nécessairement que je donne un i 
à Mèdor. 
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